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Le DnroHCB , comédie en trois actet et en prose , pré- 
cédée d'un prologue ; jouée , pour la première fois , 
en 1688 , au Théâtre italien. 

Cette pièce n*ayant pas réussi entre les mains du cé- 
lèbre Dominique , elle avoit été rayée du catalogue des 
pièces que Von reprenoit de temps en temps. Cepen- 
dant Ghérardi la choisit pour son coup d'essai en 1689^ 
et elle eut tant de bonheur entre ses mains, qu'elle plut 
généralement , et fut extraordinairement suivie. 

La Obscshtb db Mbzzbtin aux En rsas ^ comédie en 
trois actes et en prose, avec des scènes italiennes | 
donnée à l'ancien Théâtre italien en i68g. 

La mort de Dominique fit qu'il n'y eut point de râle 
d'Arlequin dans cette pièce , ce qui étoit une grande 
gène pour un auteur de ce théâtre. 

L'HoMMB A BONNBS poRTUNBS , comédiecu trois actes 
et en prose, mêlée de scènes italiennes, et la critique 
de cette pièce en un acte; au Théâtre italien en lô'gp. 

R^[nard fit lui-même la critique de sa pièce dans 
11, I 



a CATALOGUE 

une comédie en un acte et en prose ; jouée dans la 
même année. 

Li!S Filles Errantes, comédie Françoise et ita- 
]ienne, en trois actes et en prose ; donnée à lancien 
Théâtre italien en 1690. 

La GoQvsTVB, ou L^AcuDéMis 0es Daxbs , comédie 
en trois actes et en prose ; donnée à l'ancien Théâtre 
italien en 1691. 

On désireroit que les Éditeurs des Œuvres de ce 
poète comique y eussent inséré quelques scènes des 
pièces que cet auteur a données au Théâtre italien. 

Les Chinois, comédie en quatre actes, précédée 
d'un prologue , en société avec Dufresny ; donnée à 
1 ancien Théâtre italien ea 1692.. 

On apprend , dans le dénoùment àe cette pièce 9 
que les comëdiens ne pveiK>ieat eneove que iS sous 
peur entrer ai» parterre, âsm& le temps ^'ils la repi'é* 
sentaient , et que Tusage die donner la comédie gratis , 
en réjouissance de qjuelque événement favejrable, ëtoit 
déj^ établi. 

La Ba4&17£Vts SB YvtéCJkin^ conédîe en un acte en 
prose et en vers.^ avec un divertissement, suivie de 
Y Augmentation de la Baguette i, en société avec Du« 

» 

ftesny; donnée au Théâtre italien en 1693^. 

Le nommé Jacques Aymar , qui faiâail: alors du bruit 
à Parb , par sa baguette , avec lai^ueUe il prétendoit 
découvrir bien des choses ,, donna lieu à plusieurs dis- 
sertations physiques , et CournitVidée de cette comédie. 
Elle eut un succès prodigieux dans sa nouveauté. Les 
auteurs ajoutèrent ^ pendant le cours des repirésenta- 
tions, trois scènes nouvelles, sous le titre ^Augmen-- 
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isxim dit la Ba^uetii? ifr f^ttfcttm; et Roger, ou Aile» 
fàn^ Aihitoit à cette occai^oii lu bble cTuii cabttfe* 
twr, cpii» pour perpétuer un nuid de tîh Tieux «ppie 
s($ pnti<{ue$ airoient trouxè de leur goAt , le reuplb-- 
«it à mesure de tîu nouredu. 

LàNàissii^tcm u AiiAïus, pttrodied'Auiàdis de Gaule, 
(Hun acte; donnée à rancieu Théâtre italioi , le lo 
février 1694* 

InsBium^Moi sous i^^ouits, comédie eil un acie et 
ta prose , airec un dlTertissienient ; donnée au Théâtre 
fnncob, le 19 mai 1694*' 

Là SamibrAra, comédie en un acte et en prose, atec 
an dirertissement; donnée au Théâtre francob, le 3 
juillet 1694. 

Cette pièce, qui a toujours été attriliuée à Regnaord, 
est imprimée dans ses QEuTres, <pQioiqu*eUe soit réeUe» 
oKfit de Dufiresnj, qui, se trouTant van jour manquer 
tfATgent, laToit cédée à Regnard pour la somme de 
Joo liTres. 11 est étonnant que Regnard ait souflèit 
«pie Ton ait Ciit imprimer sous son nom TouTiage d'un 
Mtre , et plus étonnant encore qull ait lui-même con* 
tribtté à cette erreur, en sappropriant cette pièce» 

Voilà ce q[ue disent lesauteufs du iWernuv 9 année 1 7^4 9 
et cevx de YHishutt dm Tktrtttrtjhmeois. * 

La Fcums Sjonr-CsaMAKi , comédie en un acte et 
en prose , aTec un diTertissemeot, en société aTCC 
Dufhesnj; donnée au Théâtre italien en lâ^S* 

Ota ajotita depuis à cette pièce la scène des carrosses» 

' G^ ooit «Toîr piCMUTt^ «{ne eHte pièce appartieikt riMWiwnit à 
K«$Htd. ( Voj«m à ce saj«k rATCttkSttnMUt qw pmèiie ^^méti- 
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» 

Ce qui y donna lieu, fut raventure de deux dames; 
qui, chacune dans un carrosse, s* étant rencontrées 
dans une rue de Paris trop étroite pour que deux voi- 
tures y pussent passer de front , ne voulurent reculer 
ni Tune ni lautre , et ne cessèrent de tenir la rue , 
jusqu'à l'arrivée du commissaire , qui , pour les mettre 
d accord , les fît reculer en même temps chacune de 
' son côté. 

Regnard et Dufresny ayant donné au Théâtre italien 
la Foire Saint''Germcàn , comédie qui eut be^iucoup de 
succès , Dancourt en composa une d un acte sous le 
même titre, qui tomba; et les Italiens, pour s en mo- 
quer, ajoutèrent ces deux couplelis à la leur: 

MBZZBTIN. 

Deux troapes de marchands forains 

Vous yendent du comique; 
Mais si poar les Italiens 

Votre bon goût s'explique , 
Bientôt Pun de ces deux yoisins 

Fermera sa boutique. 

▲ RLBQUIK. 

Quoique le pauyre Italien 

Ait eu plus d'une crise , 
Les jaloux ne lui prennent rien 

De votre chalandise : 
Le parterre se connoit bien 

En bonne marchandise. 

Lbs Momibs d'Egypte , comédie en un acte et en 
prose, avec un divertissement, en société avec Du- 
fresny; donnée au Théâtre italien en 1696. 

Cette pièce étoit en quelque sorte la suite de la co- 
médie de la Foire Saint^Germain des mêmes auteurs ; 
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la scène continuant détre dans les boutiques de la 

Foire. 

Lb Bal , ou us BouacBois db Falaise , comédie en 
un acte et en vers , avec un divertissement ; donnë#au 
Théâtre firançois en 1696. 

Le JouEva, comédie en cinq actes et en vers ; don- 
née au Théâtre firançois en 1696. 

Dofresnyy en société avec Regnard, composa dn- 
raot plnsieurs années pour le Théâtre italien ; cette 
liaison lengageoit à £aiire part de ses idées â son ami. 
H lui communiqua plusieurs sujets de comédie pres- 
que achevés, entre autres ceux du loueur et èîAt^ 
tendeMiioi sous Forme , dans le dessein d y mettre en- 
semble la dernière main, et de les fidre paroître sur 
la scène Françoise ; maisRegnard , qui sentoit la valeur 
de la première de ces deux pièces, amusa son ami , fit 
quelques changements à Touvrage , et le donna sous 
son nom aux comédiens. Ce fait étoit connu de tous 
les amis de Dufresny , auxquels ce dernier l'a raconté 
plusieurs fois en se plaignant d'cm larcin qui ne con- 
vient, disoit-il , qtt*à un poète du plus bas étage. Pour 
n'en avoir pas^ le démenti , Dufresny donna un autre 
loueur ( le Chevalier joueur) en prose. 

Les deux pièces ayant été représentées, celle de 
Regnard eut un grand succès, Tautre tomba. 

Ce n*est point à tort que Dufresny revendiquoit le 
fond de cette comédie , qu'il prétendoit que R^[nard 
loi avoit pris. Ce dernier abusa efifeetivement de la 
confiance que Dufresny lui témoigita; et pour accé- 
lérer sa pièce , il se servit de Gacon , à qui il en fit 
faire la phis grande partie. Ce fut à Grillon où Regnard 
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avoil une maison de campagne qu'il aimoit bes^ucoup. 
Il enfermoit Gacon dans une chambre , d'où ce der- 
nier n avoit la liberté de sortir qu après avoir averti 
par Ja fenêtre cpmbienil avoit fait de vers, sur la prose 
dont Regnard lui donnoit le qapev$is. C'est de Gacon 
lui-même que l'on tient cette anecdote. * 

Le Distrait, comédie en cinq actes et en vers; 
donnée au Théâtre français en 1697. 

Cette comédie, qui n'e^^t que quatre représenta- 
tions dans sa .nouveauté , ne fut reprise quen l'jii i 
mais elle le fut avec bes^ucoup de sucqès. 

. Le ca,ractère du ,Disirs^t est cppié d'après celui qui 
se ti;ouve ,dans les Caracùres de La Bruyère , qu'on 
Youlpit être le portrait de M. ^e c^mte de Brancas. 

Le Qf rnav^l p^e Venise , opéra ou coméd , 

en quatre actes , musique de Campra ; représenté sur 
le théâtre de l'Opéra en 1699. 
* Deaiocrite, comédie en cinq actes et en vers ; don- 
née au Théâtre françois en 1700. 

L'uuité de lieu n'est pas observéïc dans cette pièce, la 
scène changeant au secoi^d acte.. Ce défaut étoit par* 
donnable à Alexandre Hardi, mais non à un poète qui 
est venu après Malière ; il auroit été fort aisé de répa- 
rer cette fau^t^e , en si^pprimant le premier acte , et 
ajoutant à l'exposition, qui ne se fait qu'au commen- 
cement du suivant, quelques vers.qi^i auroieot appris 
au spectateur par quelle aventure Criséis et Démocrite 
se trouvent à la cour d' Athènes ; mais ce n'étoit pas 

' Voyez rAvertiftseraent en tête du Joueur, où l'on réfute cette 
assertion, et où Ton prouve que Dufresny a eu moins de part qu'on 
ne se rimagine au succès de cette comédie. 
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rintention de lauteur ; il auroit iallu qu il lacrifi&t 
toutes les pkisauteriea qu'il a placées dans ce premier 
acte , ec cel acte lui étfok d autant plus précieux qu'il 
n «uToit su ooimnent y supplëe r , attendu que k pièce 
est assea yide d aclioii , et ne se soutient que par le 
secours des scènes épisodiqttes* * 

Lb RBToua iMPaéTU, comédie eo un acte et en 
prose; donnée au Théâtre françois en 1700. 

Lbs Folibs âmourbusbs , comédie en trois actes et 
en vers , avec un prologue et un divertissement inti* 
tulé le Mariage de laFolie; donnée au Théâtre françois 
en 1704* 

Lbs MiNBCHMBS, comédie en cinq actes et en vers , 
avec un prologue ; donnée au Thëfttre françois en 1 705 • 

« Ce fut moi , dit M. de Losme de Montchesnai , 
«qui raccommodai Regnard, poète comique , avec 

• M. Despréaux. Ils étoient près d'écrire lun contre 

• Vautre I et Regnard étoit l'agresseur. Je lui fis en- 
« tendre qu'il ne lui convenoit pas de se jouer à son 
« maître ; et depuis sa réconciliation 1 il lui dédia ses 
< Ménechmes. » Despréaux disoit de Regnard , qu'il 
n'ëtoit pas médiocrement plaisant. 

Les Minechmesj comédie de Rotrou, imitée de 
Plaute, représentée en i63a , n'ont pas été inutiles à 
Regnard pour la composition de ses Ménechmes.^ 

Lb LioATAiRB uNiVBRSBLi comédic en cinq actes 
et en vers; donnée au Théâtre françois en 1708. 

La fourberie de Crbpin, qui dans cette pièce contre- 

'Voyei rAvertÎMement de Démacritt, où l'éditeur répond ù 
cette critique. 
* Voyci rATCriUscuicnt qui précède les Ue/tcchmes* 
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fidt le moribond pour dicter un testament , est la copie 
d'un £iit véritable , arrivé du temps de Regnard. On 
a néanmoins bl&mé cet auteur d*en avoir fait usage 
dans sa comédie. Mais Regnard a peut-être pensé que 
les tours d'adresse étant les sûretés des fripons, ne 
pouvoient être trop divulgués. L'auteur fît lui-même 
la criticpie de son propre ouvrage , en ime comédie en 
un acte en prose , qui fut jouée à la suite du Léga^ 
taire; mais elle réussit peu. 



ATTENDEZ-MOI 

sous L'ORME, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
AVEC DM bitertissemeitt; 

Beprésentée pour la première fois le mercredi 
to mai i6q4> 
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ATTENDEZ-MOI SOUS CORME. 



Gkttk comédie a etc repre'seiitoe pour la pre- 
mière fois au TkéàtiH} françois » le nierannli 1 9 
iiiaii6c)4> précédée de 7YnWii/ej tragédie eu cinq 
actes > de CAnipistrou. ' 

Nous laivssous dans les OF.uvres de Regnai'd cette 
comédie ^ que Ton a preteudu appai'teuir en en- 
tier à Dufrestiy^ et que nous ci'oyons l'ouvrage 
des deux poètes. 

Elle a été composée dans le temps que Rcgnaixl 
et Dufi'esny I liés par ramitié, et avssmnés dans 
leurs ti'avaux, se coiuiuuniqumont nViproque* 
meut leurs idées. 11 y a tout lieu de craire que 
cette pièce-ci appartenoit plus particulièrement 
a Rcgii«md qu à Dufresny ^ puisqu'elle a toujours 

* On • varié «iir la dal9 dt la |ut»mi^n^ rt»pii^«ul«liim à^ Çf&iXa 
|M^« L^ aulffium dea ittn'A^rt^ejc mr iti 7%«W#fw 4/4» fWi#»iY la pla» 
oeul «a t7tK)( Tautftur d« la MiioihihfH^ «Ant F^i^ow^ ^n 16^$ { 
Ti^itviir df« OÊmTês éê it#^«i>t/» tmitîmi d«» I7.ta% ^^^ 1706. N4)ua 
tui^Kioa la dat« dtmn^ )Mir MM. Parfait daiiH Ifur Hi^fwrt i/m 
Tkmtrt frmm^ws ^ tom« \iii , ivagt» ^78 } dati^ (|u*Ui diittut rapporter 
<l*a|:MrH \tt regi9tr«a d<» la Ctunétlie fianruL^e. 
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été imprimée dans les Œuvres de Regnard, el 
qu elle ne Ta jamais été dans celles de Dufresny. 

Jamais ce poète ne Ta réclamée hautement, 
même après la mort de Regnard , à qui il a sur- 
vécu près de quatorze ans. 

Ce n'est qu'après la mort de l'un et de l'autre 
qu'il s'est répandu un bruit peu vraisemblable, 
et que beaucoup de personnes ont cependant 
adopté * . Ce fait étrange a été imprimé pour lu 
première fois dans le Mercure de France^j en 

' Attendez'jnoi sous Forme a été imprimé dans le premier recueil 
des OEuvres de théâtre de Regnard, i vol. <V2-ii, Paris, Ribou, 
X7149 et dans les éditions qui ont suivi. Regnard étoit mort lors- 
que cette édition parut , mais Dufresny vivoit encore. On n*a 
jamais compris cette pièce au nombre de celles de Dufresny; je ne 
connois aucune édition de ses OEuvres où elle ait été imprimée. 

L*autenr des Recherches sur les Théâtres la met au nombre dea 
pièces de Regnard. Il dit qu'elle fut représentée en 1700, et im* 
primée en 171 5, sans nom de ville ni d'imprimeur. (Voyez les 
Recherches sur Us Théâtres , part, iz, 4* ^g®> page iB3, édit. //i-4^0 
Cet auteur écrivoit en 1736; il ne fait point mention de cette 
pièce à Tarticle de Dufresny, et elle ne fut point insérée dans le 
premier recueil de ses OEuvres, imprimé en 6 volumes M-ia, 
à Paris, chez Briasson, en 178 1. 

La Bibliothèque des Théâtres, vol. i/t-8'> imprimé en 1783, article 
Attendez-moi sous l'orme, dit : « Nos deux théAtres ont chacttn une 
« petite pièce en prose sous ce titre , qui y furent représentées 
« au commencement de Tannée 1695. Le Théâtre françois joue 
« celle de M. Regnard , et l'Italien celle de M. Dufresny. • (Voyez 
la Bibliothèque des Théâtres, page 43-) 

On est donc fondé à croire que ce sont MM. Parfait qui se sont 
plus à accréditer l'anecdote hasardée dans le Mercure, et à laquelle 
personne , avant eux , n'avoit paru faire attention. 
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octobre 172149 T^^ aa64- On a dit que Hegnard, 
abusant de la situation embarrassée de son ami y 
avoit acheté de lui cette comédie 3oo livres ^ et 
Tavoit donnée sous son nom au théâtre. 

Ce fait a, été ensuite répété par plusieurs au- 
teurs , notamment par MM. Parfait, dans leur 
Histoire du Théâtre français. Nous leur avons 
déjà &it des reproches de la manière rigoureuse 
avec laquelle ils ont traité un poète estimable tel 
que Regnard; c'est surtout dans cette circon- 
stance que Ton voit éclater leur partialité. 

Us se contredisent en plusieurs endroits : tantôt 
ils attribuent cette comédie en entier à Duâresny : 
f< Nous avons dit que cette pièce , qui passe pour 
» être de M. Regnard, et qui est imprimée dans 
(( tous les recueils de ses Œuvres y est très certai- 
« nement de M. Dufresny • » ( Histoire du Théâtre 
françois, tome xv, page 409-) w Cette comédie 
« ( Attendez - nioi sous Forme ) se trouve dans 
f( toutes les éditions des Œuvres de M. Regnard, 
te au nombre de ses pièces de théâtre. Jusqu'à 
ic présent le public, tix>mpé par le titre du re-* 
ce cueil y Ta crue de lui ; cependant il est très cer- 
(c tain qu'elle est de Dufresny. » (Ibid. , t. xiv , 
page 378. ) « Attendez-moi sous forme, comédie 
« en un acte et en prose y de M. Dufresny. • . . 
f( dans le recueil des Œuvres de M. Regnard , 
n à qui elle a été faussen^ent attribuée. » {Die» 
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iUmnaire des Théâtres de Paris ' , tome i*' , 
page 3a3. ) 

A illeur» ils conviemient que Regnard a eu part 
tt cette eomifdie ^ et qu elle ent autant l'ouvrage 
de Tun que de l'autre. Ils dirent ^ dans la Vie de 
Dufresny^ que ce poète ^ n pour n'avoir aucun 
H drmi^lé avec Regnard ^ a soufiert qu'il fit im* 
«r primeur dans le rectieil de ses OKuvres la comédie 
u à^y^tfendez^ffioi sous F orme ^ dans laquelle ce- 
a p^mdant il n'avoit qu'une très mi^diocre part. » 
( Histoire du TTiMtreJrançois , t<ime xv , p. f\(A}.) 
On lit quelques lignes plus haut : u Des liaisons 
u d'amitié qu'il (Dufriîsny) avoit avec Regrmrd 
a Fengageoient U lui faire part de ses idées. Il 
u lui cornmuniqiia plusieurs sujets de comédie 
i< presque finis ^ entre autres ceux du Joueur et 
u X ÀllendcZ'nud sous l'orme , dans le dessein de 
u les achever ensemble ; mais TUfgnard ^ qui sen- 
u toit la valeur de cette première pièce ^ amusa 
u son ami^ fit quelques changements & ce qu'avoit 
(( fait Dufresny ^ et la donna aux comédiens sous 
« Mm nom. » {Jbid, page l^o^).) 

Tout ceci ne se concilie point avec le marché 
honteux que l'on prét<^ml que Regnard a fait avec 
T)u(resny. S'il a quelque part dans la* comédie 
iY Àitende>mjoi sous Vonne, il est injuste de l'at^ 

* Dictlonnulrti dëê Théàtm de Paru, 7 toi. //i- 1» , k Vftrin , ehez 
î^0H0tf Uhnifef tU9 SniotSererm, tyS^f ouvrage de MM. Parfait. 
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tribuer tout entière à Dufresny. H est vrai que 
Y (Xi ajoute que cette part est très médiocre 9 mais 
il est bien difficile de l'évaluer. Nous ne croyons 
pas que Ton ait vu le canevas de Dufresny j nous 
ne connoissons personne qui ait lu la pièce presque 
finie ^ telle qu'elle a été communiquée à Regnard, 
et qui puisse la comparer à la pièce telle qu'elle 
est maintenant ^ avec les additions et corrections 
de celuirci. 

Si Ton juge de la part que Dufresny a dans 
cette pièce y par comparaison à. celle du Joueur j 
il se trouvera que tout le mérite est du côté de 
Renard 9 et que, d'une pièce très médiocre, il 
a su faire un charmant ouvrage. Dufresny nous a 
fourni ce parallèle en Élisant imprimer le Che- 
valier joueur tel qu'il l'avoit composé '. Il est à 
croire que s'il eût produit de même Attendez-' 
moi sous Forme tel qu'il est sorti de ses mains , la 
comparaison ne lui seroît pas £Eivorable. 

Nous pensons donc qu'on ne nous saura pas 
mauvais gré de rejeter une fable ridicule , qui ne 
fisdt honneur ni à l'un ni à l'autre des deux poètes ; 
(àble invraisemblable , qu'on ne s'est permis de 
répandre qu'après la mort de celui qui avort inté- 
rêt de la détruire, et qui s'est accréditée ensuite, 
on ne sait trop pourquoi. 

Nous nous sommes un peu étendus sur cette 

* Voyez rÀTertiasement qui précède fe Joueur, 
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discussion , parce que nous ayons cru qu il étoit 
convenable de restituer à Regnard une pièce que 
Ton s'ctoit efforcé de lui enlever j et quoique au- 
cun éditeur de ses Œuvres n'ait osé la retrancher^ 
cependant on ne Ta admise dans les dernières 
éditions qu'avec des restrictions^ et en adoptant 
l'opinion que cette pièce appartenoit à Dufresny. 

Les rôles d'Agathe et de Colin sont ceux que 
Dufresny pourroit peut-être revendiquer, et nom 
sommes portés à croire que ce sont les seuls que 
Regnard ait conservés. Ces deux caractères ont 
un ton naïf et vrai qui nous parolt appartenir 
plutôt à Dufresny qu'à Regnard ; mais il faut 
convenir qu'on reconnolt Regnard dans le surplus 
de la pièce. On sait qu'il entendoit très bien 
l'économie du théâtre , mais que son associé en- 
tendoit mieux à produire des scènes détachées 
qu'à bien conduire une intrigue ; et la comédie 
di Attendezrmoi sous l'orme est bien intriguée, 
quoique le sujet en soit simple : le dialogue est 
vif, et d'un plaisant qui ne peut appartenir qu'à 
Regnard. 

Quelque temps après la première représenta- 
tion di Attendezr-moi sous l'orme, Dufpesny donna 
au Théâtre italien une pièce sous le même titre , 
qui fut représentée pour la première fois le 3o 
janvier 1695. 

Cette comédie n'a de commun avec celle de 
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Begnaixl que le titre j cependant , comme elle est 
peu connue , plusieurs personnes Font confondue 
avec la pi'emière. 

Dufiresny est incontestablement l'auteur de la 
pièce italienne , qui a eu quelque succès sur Tan- 
cien Théâtre italien, mais qui, depuis la sup- 
pression arrivée en 1697, a éprouve le sort des 
pièces composées pom* ce spectacle , et n'a paru 
que rarement sur la scène. 

« 

Cette comédie ignorée a contribué a entretenir 
Verreiu* de quelques personnes sur \ ÂttencU'z* 
moi sous Fonne du Théâtre francois. On a attri- 
bue celle-ci à Dufresny, quoiqu'il ne fût l'auteur 
que de la pièce italienue. 

Dans la liste des comédies de Dufresny don- 
nées à Tancien Théàti'e italien, imprimée à la 
tête de ses OEuvres , on trouve , Attendez-^nioi 
sous Vanne , pièce en un acte , 1 694 , avec cette 
uote : Imprimée aussi dans les OEuvres de 
Regtuird* 

L'éditeur, enti'ainé par l'opinion commune, 
a confondu la pièce italienne avec la pièce fran- 
çoîse. C'est cette dernière qui est imprimée dans 
les Œuvres de Regnard, et qui lui appartient, 
au moins pour la plus grande partie ; c'est aussi 
la pièce françoise qui a été représentée en i G94 • 

Quant à la pièce italienne , elle n'a jamais été 

IL a 
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attribuée à Regnard^ ni imérëe daus êes GEuvres* 
Elle a été repr/ésentée efx 1695 , et non en i^g^* 
C'est cette pièce qui est imprimée daw le reaieil 
de Ghérardi y tome 5 , page 401 ; édition de i y 1 7. 

Ces deux pièces n'ont de conformité que le 
titre. Celle de Regnard , comme nous l'avons dit , 
est agréablement intriguée ; et la pièce de Ihi- 
fresny n est qu'une suite de scènes épisodiques , 
et que Ton appelle proverbialement seules à 
tiroir. 

Quoique la comédie de Duiresny ne soit pas 
dépourvue de mérite, elle ne peut néanmoins 
«^utenir la comparaison avec celle de Regnard. 
La première a dû la plus grande partie de son 
succès ^n je^ des acteurs ; la seconde est resiée 
au théâtre^ et se vo^jt toujours avec plaisir. 

Si Dufresny eût eu une part bien considérable 
dans la pièce françoise y il n'auroit pas manqué 
de reprendre ce qui lui appartenoit ^ et de le trans- 
porter dans la pièce italienne. C'étoit une ]K>ane 
manière de ^e venger de l'infidélité de squ ^mi , 
et diç rev^diquer ses usurpations* 

n a suivi cette route pour le Joueur : il a pro- 
duit sur la scène sa comédie telle qu'il Tavoit 
composée ^ et a mis tout le monde à portée de 
prononcer entre lui et son adversaire : chacun a 
pu vpir le parti que Begi)ard avoit tiré d«s idée» 
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de Dufinntnv ; on « reconnu ce qui «ppartcnoit k 
l'v et à l'autre. 

Dafresny ne s'est pas contenté de reprendre 
ses scènes dans cette pièce ; il les a cmployéi*» tle 
nouveau dans u comédie de ta Joiimsr. l>ési-s- 
péré du peu de succès de la pn'niière pit'ce , il 
ne pourott concevoir que le public dédaignât dvs 
smws au\<{uclles il attribuoit tout le succès de la 
comédie de Regnard. 

Ce second essai a été encore infructueux. Ou 
a continué de se porter en foule au Joueur de 
Regnard , et l'on n'a pu goûter les deux pièces 
de I>ufi*esny. Celui-ci n'a pas cependant }H;rdu 
toute espérance; ÎI a cru que son rival dcvoîl son 
triomphe à sa versification ; il a mis en vers la 
B de la Joueuse. 



On ne sait quel anroit été le succès de cette 
nouvelle tentative. La Joueuse, mise en vers, n'a 
jamais été représentée , et est du nombre des 
pièces que Dufresny, en mourant , fit brûler sous 
tes yeux , et par le conseil de son confessciu*. 

Mais ces fkits prouvent combien Dufresny étoit 
attaché k ses productions , et qu'il ne soufTruit pas 
patîemineut que d'autres adoptassent ses i<léeSy 

ti t'attrLlma.w.cul le fruit «Kr so> tiii\:tii\. 
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n'en avoit eu pour le Joueur. L'infidélité de son 
ami devoit lui être aussi sensible pour l'une que 
pour l'autre pièce. 

Nous nous croyons donc fondés à laisser à 
Regnard une propriété que nous ne pensons pas 
qu'il ait usurpée. Nous imprimons dans ses 
Œuvres la comédie d! jittendez-moi sous Torme, 
non parce que cette pièce y a été insérée jusqu'à 
présent ( nous n'aurions pas balancé à l'en retran- 
cher, si nous eussions pu croire qu'elle appartint 
à Dufresny ) , mais parce que nous croyons qu'il 
en est l'auteiu*. 

Nous n'avons négligé aucun moyen d'éclaircir 
nos doutes, et toutes les recherches que nous 
avons pu faire n'ont servi qu'à nous confirmer 
dans notre opinion , et nous assurer que la comé- 
die d! jittende^moi sous torme est l'ouvrage de 
Regnard j que Dufresny y a quelque part , mais 
que cette part est si médiocre et si équivoque, 
qu'elle ne suflit pas pour disputer à Regnard sa 
propriété , et retrancher cette pièce du. recueil 
de ses Œuvres. ' 

On raiiporte daas les jinecdotes dramaiiquci 
l' anecdote suivante , relative à Attendomoi sous 
Forme. Armand, cet excellent comique , saifiiosoit i 
avec une présence d'esprit singulière tout ce c 
pouvoit phire au public, dont il ctoit fort 
Jouant le rôle de Poiiquin daos colte ]*virt 
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«s mots ; « Que dit-on d'intiîrcsaant ? Vous «ve» 
" reçu des nouvelles de Flandre ; » il répliqua 
sur4e-t:h«mp : « Un bruit se répand que Port- 
Mahon est pris, ti Le vainqueur de Mahon, lo 
maréchal de Richelieu j étoit le parrain d'Ar- 
mand. * 



' Ln r»ch«Kh<« M I* diMUMi«n «ttiqueUe* i'mI livT4 l'intMr 
fir Ml AveHiiunnent, n« pruTcni UiMer douter que U comMia 
■4 t tm A i-moi iiHu /'ont* »• *oil Je RegiutHi vl c'»t pour Mita 
r«Uon qiie je l'iî rephcta à *oii ordre rlirtinologique, du moi* (te 
■MÎ ifii^i A«&ftbM^u'aytiitéiéi«pi4tenl^qu'iu moiideJuiUel 
de U MtaM «unëe. (G. A. C} 




PERSONNAGES. 

pOBA-NTE, officier réformé, revenant dto as- gar- 
nUon, cpii devient amoureux df Agathe. 

AG AT H E , fiUe d'an fiemier, amoureuse de Donmte. 

PASQUIN, valet de Dorante. 

LISETTE, amie d'Agathe. 

COLIN,, jeune fermieE, aecerdéavee Agathe. 

NANETTE, bergère. 

NICAISE, berger. 

Plusiebr» Ber£er» et teSGJTRE», tjM éuÀent priés 
pour la noce de Colin et d'Agathe. 



ta scène est dans un village de Poitou , sous l'Orme. 




ATTENDEZ-MOI 

sous L'ORME, 

COMÉDIE. 

SCÈNE i. 
DORANTE, PASQUm. 

PASQCfM. 

PoUK m'expliquër en tennes plus claire, j'ai avancé 
b dépense du Voyage depuis notre garnison jusi^u'ii 
«vilinge-ci ; noua y avons il(''i;'i si'jniiirK' tiuiii^c jours 
sur mes ci"Ochets : je vous prie (|iie nous comptions 
ensemble , el je vous demande mon coiigé. 

DOHAWTE. 

Oh, palsembleu! tu prends bien ton temps. 

p A. s Q u I rc. 
*" ' -ie le mieux prendre, monsieur? Vous 

^ -pi faut bien que vous réfonniez 



ce d'un officier, c'est se 




■■ASQUIN. 

, je me suis brouillé avec elle 
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dès le jour que je suis entré chez vous : mais , Dieu 
merci, je suis au-dessus de la fortune; je veux me 
retirer du monde. 

DORAITTE. 

Le fat! ô le fat! 

PASQUIN. 

Oui , monsieur , j'ai fait depuis peu des réflexions 
morales sur la vanité des plaisirs mondains : je suis 
las d'être bien battu et mal nourri ; je suis las de 
passer la nuit à la porte d'un lansquenet > et le jour 
à vous détourner des grisettes; je suis las enfin 
d'avoir de la condescendance pour vos débauches, 
et de m'enivrer au buffet, pendant que vous vous 
enivrez à table. Il faut fative une fin, monsieur. Je 
vais me rendre mari d'une certaine Lisette, qui est 
le bel esprit de ce village-ci. Les plus jolies filles de 
Poitou la consultent comme un oracle, parée qu'elle 
a fait ses études sous une coquette de Paris ; c'est là 
où elle est devenue amoureuse de moi. 

DORANTE.* 

Hé! je n'ai point encore trouvé en mon chemin 
cette Lisette si aimable; j'en sais mauvais gré à mon 
étoile. 

PASQUIN. 

Ce n'est pas votre étoile , monsieur ; c'est moi qui 
ai pris soin de vous cacher Lisette : je l'ai trouvée 
trop jolie pour vous la faire connoitre. Mais cette 
digression vous fait oublier qu'il s'agit entre vous et 
moi d'une petite règle d'arithmétique. Il y a huit ans 
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que je tous sers; à vingt-cinq écus de gages, somme 
totale , six cents livres ; sur quoi j'ai reçu quelques 
coups de canne, coups de pied au cul ; parlant reste 
toujours six cents livres , que je vous prie de me 
donner présentement. 

DORANTE, d*nii ton de colère. 

Quoi ! j'ai eu la patience de garder huit ans un 
coquin comme toi ! 

PASQUIN. 

Tout autant, monsieur. 

DORANTE. 

Un maraud ! 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. 

DORANTE. 

Huit ans , un valet à pendis ! 

PASQUIN. 

Ah! 

DORANTE. 

A noyer, à écraser! 

PASQUIN. 

Il y a du malheur à mon affaire. Vous ayez été 
jusqu'à présent très content de mon service, et vous 
cessez de l'être dans le moment que je vous demande 
mes gages. 

DORANTE^ ie radonoissant. 

Pasquin, ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis la 
dupe de ma bonté. Va, mon cher, je veux bien en- 
core ne te point chasser de chez moi. 
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Yr&imeiit ,> monsieur , ce n-est- pafd vous* qui ihe 
diatsesr;. e'est moi» cpiî vons' demande mon' eoilgé , et 
1«B six o«ntB livres. 

UORiLICTE. ' 

Non, mon cœur, fu'ne rtie quitteras point. Tu ne 
sm ee qu'if te faut. iLa vie champêtre ne convient 
point à un intrigant, à un fourbe. 

PÀS^jtri»'. 

Je sais bien que j'ai tous les talents pour faitte for* 
tune à la ville; mais je borne mon ambition à Lisette, 
à qui j'apporte en mariage les six ceiitff livres dont 

je vais vous donner quittance. (IHire de» poche on papier.) 

DORAIfTE, loi arrêtant la ibftla. 

Peste soit du faquin ! tu n'as que tes affaires en 
tête : parlons un peu des miennes. J'épouse demain 
la petite fermière Agathe. J'ai' A bien fait, par mon 
manège , que le père est à présent aussi amoureux 
de moi que sa fille. Elle a dix mille écus , Pasquin. 

PASQUIir. 

Vous n'avez que vos affaires en tête; reparlons un 
peu des miennes. 

DO*R AirTE« 

Agathe m'attend* chez' elle à' quatre heiirès-; et y 
avant que d'y aller, j'ai à régler certaines choses^avec 
le notaire. 

Monsifeur^ il n^y a tftxe deux motsà mon affairev 

Le notaire m'attend, Pasquin* 
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PASQUIir. 

Mon congé et mes^ g^ge^ 

Oh! puisque tu veux absolument que nous finis- 
sions d'afi&ire ensemble. ... 

PASQUIN. 

Si ce n'étoit pas pouv une occasion aussi près- 
sanle.... 

nORAlTTE. 

Il fiiut faire un effort.... 
Je ne dkous importunerois' paâ. 
Quelque peine que cela me fiisse^.. 
Yoici la ipûttance. 

BOA AU TBy preawt la ^ttrace et •nbraiMiiMltiqniB* 

Ya^ je te donne toa*oongé. 

Et me» gdg^> monsieur? . 

Tu Rr'at4endrâs, Pasqutn ; je ne yean pas te voir 
davanta^. 

SCÈNE II. 

PASQUIN, MOI. 

Le scélérat ! je n'ai plus rien à ménager avec cet 
homme-là. Lisette me sollicite de rompre son ma- 
riage avec Agathe. AHons voir ce qui en sera; 
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SCÈNE IIL 

PASQUIN, LISETTE. 

PASQUIir. 

Ah! te voilai 

LISETTE, 

Il y a une heure que je te cherche. Es-tu d'accord 
avec ton niattre ? 

Peu s'en faut. Il ne s'agissoit entre lui et moi que 
de deux articles. Je lui demandois mon congé et mes 
gages : il a partagé le différend par moitié ; il m'a 
donné mon congé; et me retient mes gages, 

I>IS£TT1C. 

Et tu gardes des mesures avec cet homme-lù ! To 
feras-tu encore tirer Toreille pour m'aider à rompre 
son mariage, en faveur de mon pauvre frère Colin , 
h qui Agathe étoit promise ? Il ne tient qu'à toi do 
rendre la joie à tout le village. Ce n*étoit que fîtes ^ 
danses et chansons préparées pour les noces de Colin 
et d'Agathe ; et depuis que ton oflicier réformé cHt 
venu nous enlever le cœur de cette jolie fermière, 
toute notre galanterie poitevine est en deuil. 

PKHQlllN, 

Je ne manque pis de honne volonté ; mais je con- 
sidère.... 

LISETTE. 

Et moi , je ne considère plus rien. Je suis bien sotte 
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cle prier quand j'ai droit de commander. Colin est 
mon frère, et s'il n'épouse point Agathe par ton 
moyen , Lisette n*épousera point Pasquin. 

PÂSQtJiir. 
Ouais ! tu me mets bien Kbrement le marché à la 
main! 

LISETTE. 

C'est que je ne suis pas comme la plupart de celles 
qui font de pareils marchés. Je ne t'ai point donné 
d'arrhes, et je romprai, si.... 

PASQUIN. 

Doucement. Çà, que faut- il donc faire pour ce 
petit frère Colin? Âs-tu pris des mesures avec lui? 

LISETTE. 

Des mesures avec Colin ? Don 1 c'est un jeune amant 
à la franquette , qui n'est capable que de se trémous- 
ser à contre-temps. Il va , il vient, il piétine, il peste 
conUre son infidèle , et a toujours quelque raisonne- 
ment d'enfant qu'il veut qu'on écoute ; enfin , c'est 
un petit obstiné que j'ai été contrainte d'enfermer, 
afin qu'il me laissât en paix travailler à ses affaires. 
Je crois que le voilà encore. 
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SCÈNE IV. 

COLIN, LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE, A Colin. 

Quoi! petit lutin , tu swas toujours sur mes talons ? 

COLIN, à Lisette. 

J'ai sauté par la fenêtre de la satte où tum'avois 
enfernié , pour te venir dire que tout le tripotage de 
veuve que tu veux faire pour attraper ce Dorante, 
par-ci, par-U, tant y a que tout ça ne vaut rien. 

* LISETTE. 

Mort de ma vie! si tu.... 

PASQ0IN. 

Laissez opiner Colin ; il me paroit homme de tête. 

COLIN. . 

Assurément. J'ai trouvé un secret pour qu'Agathe 
me r'aime, et j'ai commencé à imaginer.... 

LISETTE. 

Et va-t'en achever d'imaginer ; laisse-moi exécuter. 

GOLIir. 

Oh! y faut que ce soit moi qui.... 

LISETTE. 

Oh! ce ne sera pas toi qui.... 

COLIN. 

Je te dis que.... 

LISETTE. 

Je te dis que tu te taises. 
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coLiir. 
Oh! d^est moi qui suis l'amoureux, une fois; je 
veux pailler tout mon soûl. 

LISETTE. 

Oh ! le petit mutin d^amoureux \ 

G G L I ir. 

Tenez, si Pasquin me dit que je n'ai pas pus d'es- 
prit que toi, pour ce qui est d'Âgatlie, je veux bien 
m'en retourner dans la salle. 

LISETTE. 

Écoutons , à cette condition. 

COLIN. 

C'est que j'ai eune ruse pour faire venir Âgadie 
dans eun endroit où je vous cacherai tous deux. 

PASQUIN. 

Fort bien ! 

COLIN. 

Et pis, quand a sera là, je li dirai : Çà, mia per- 
sonne qui nous écoute ; n'est -y pas vrai , Agathe , 
qu'où m'avez dit cent fois qu'où m'aimiez ? A dira , 
Oui, Colin ; car ça est vrai. M'est-y pas vrai, li redi- 
rai-je, que quand vous me dites ça, je dis, moi, que 
les paroles étoiint belles et bonnes , mais que ça ne 
tient guère , à moins qui n'y ait quelque chose , là , 
qui signifie qu'où n'oseriez pus prendre d'autre mari 
que moi ? Agathe dira : Oui , Colin. N'est-y pas vrai , 
ce li ferai-je encore , qu'un certain jour que l'épingle 
de votre collet étoit défaite , je le soulevis tout dou- 
cement, tout doucement?... 
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LISETTE. 

Oh ! va donc plus vite ; j'aime l'expédition. 

PASQUIlf. 

Ce récit promet beaucoup au moins. Et nous 
serons cachés pour entendre tout cela? 

GOLIir. 

Assurément. Je ne barguignerai point à li faire 
tout dire; car si a m'épouse, Tépousaille couvre tout ; 
et sinon , je sis bien aise qu'on sache que la récolte 
appartient à sti qui a défriché la terre. Oh ! donc , je 
dirai à Agathe : N'est-y pas vrai , quand j'en entr'ou- 
vart votre collet, que je pris dessous un papier dans 
votre sein , et que sur ce papier vous m'aviez fagotté 
en lacs d'amour votre nom parmi le mien , pour mon- 
trer ce que je devions être l'un à l'autre? 

PASQUIlf. 

Et a dira : Oui , Colin. 

COLIN. 

Oh ! a dira peut-être que c'est qu'a dormoit; mais 
je sais bien qu'a ne faisoit que semblant; car a se 
réveillit tout juste quand.... 

LISETTE. 

Hé bien, enfin ! quand elle aura tout dit.... 

COLIN. 

Vous sortirez tous deux de votre cache, et vous li 
direz : Agathe, faut qu'où vous mariez rien qu'avec 
Colin tout seul , ou nous allons dire partout qu'ous 
aimez deux hommes à la fois. Oh I a ne voudra 
pas. 



SCENE IV. 33 

LISETTE. 

que si , a voudra. Les femmes en font gloire. 

G o L I N. 

Faire gloire d'aimer un autre que sti avec qui on 
se marie ! Non , gnia point de femme comme ça dans 
tout le monde. 

PASQUIK. 

Colin n^a pas voyagé. Çà , je juge que M. Colin 
imagine mieux que nous, mais nous exécuterons 
mieux que Colin. Partant,^ condamné à retourner 
dans la salle jusqu'à ce que nous ayons besoin de lui. 

GOLIir. 

Oh ! ne vlà-t«il pas qu'il dit comme Lisette , à 
cause que.... hé ! la la. 

LISETTE. 

Oh! va donc, ou je ne me mêle plus de tes affaires. 

COLIN. 

J'y vas , mais j'enrage. 

SCÈNE V. 

LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

Oh ! nous voilà délivrés de lui. Çà , il s'agit de guérir 
Agathe de l'entêtement où elle est pour ton maître. 

PÀSQUIN. 

Hom ! quand l'amour s'est une fois emparé d'un 
cœur aussi simple que celui d'Agathe , il est difficile 
II. 3 
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de l'en chasser ; il se trouvé mieux logé là que chez 
une coquette é 

LISETTE. 

ravotle que les gt*ànd& airs de toti m&itre ont saisi 
la superficie de son imagination ; mais le fond du 
cœur est encore pour Colin. Finissons. 1} faut émpé- 
clier Agathe de sortir de chea elle , afin qu'elle ne 
vienne point rdmpk^e les mesure^ que nous avons 
prises. Gomment nous y prendrotis-nous? 

PA4iQÛÏI?. 

Hotii ! Attendez. Nous lui avons fait venif des ha- 
bits de Paris. Si j'allois lui dir^e que mon maître veut 
qu'elle les mette.... là coiffure seule sufBt pour amu- 
ser une femme toute la journée. 

LISEÏtÈ. 

La voici qiii virent ; songe à fa k»ehvôyef thét elle. 
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AGATHE, LISETTE, PASQUIN. 

AGATHE. 

OÙ est dortc ton maître, Pasqui'n? Il y a deux 
heures que je l'attends chez moi. 

PASQUIN. 

Vous vous tromper , madame , won maître est trop 
amoureux pour vous faire attendre. 

LISEtTE, i Agathe. 

Je vous avois bien dit que ses empressements nf* 
dureroient pas. 
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AGATHE. 

Oh! c^est tout le contraire, liselte. Dorante <)oit 
rtrc aujourd'hui amoureuK de moi à la folie ; car il 
Bi promis (pie son amour augmrnteroit tous le» 
joim, et il m'aimoit déjà bien hier, 

LISKTTC. 

En une nuit , il arrive de grandes révolutions dans 
If ctnir d'un François. 

PASQCIIT. 

Oui. sur b On de ce siècle-ci, les amants et les 
s)i<ons se sont bien dérégU-s ; le chaud et le froid n'y 
dooÙDent plus que par caprice. 

LISETTE. 

Oliï en Poitou nous avons une règle certaine; 
c~»lque le jour des noces, le tliei-niomèlre de la 
inidmse est à son plus haut degré ; mais le leifdeinain 
ildesoend bien bas. 

AGJLTHE. 

Vous voulez rae persuader tous deux que Dorante 
»ra inconstant ; mais il faudroit que je fusse folle 
r craindre qu'il change. Quoi ! quand Colin me 
illout fiitni)lciueiit qii ii me midiI titièlo, |i- Ir 
; et je ne croiroi* pas Doraiilf . ijui i-.vt ^c.n- 
I, et qui lait dasserm<;uts liornblc^ i^u'il ni'ni- 

joun? 
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AGATUE* 

Ah,Pa»quin ! cberche-moi Fendiroit ou le livre dit 
que ge met la sourit. J'ai an nœud de ruban qui «'ap' 
pelle comme cela* 

PAAQUrN. 

C'est ici quelque part; attendez^.. 

a CoifTurc pour raccourcir le visage. » 
Ce n'est pas cela. ^ 

« Petits tours blonds à boucles fringantes pour 
a les fronts étroits et les nez longs* » 
Je n'y suis pas. 

6 Suppkfments ing(Wiieux qui donnent du relief 
« aux joues plates. » 
• Ouais! 

tf Cornettes fuyantes pour iaire sortir les 
a en avant.» 
Ah ! voici ce que vous demandez. 

tf La souris est un petit nœud de nompai 
« qui Hc place dans le bois. Nota qu'on 
' « pelle petit bois \m paquet de cheveux 
a riss«'s 9 qui garnissent le pied de la f 
u bouclée, n 
Mais vous lirez cela à loisir. Allez vite arr 
votre toilette; je vous enverrai mon maître 
(pi'il aura fini une petite affaire. 

AGATHE. 

Qu il ne me fasse pas attendre au moins. I 

Lisette. 

LISETTE. - '• 

Adieu, Agathe. 



1- 
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SCÈNE VIL ^^ 

LISETTE, PASQCÏN. 

L18ETTE. 

Chr vient à bout de tout en ce monde , quand on 
sait prendre chacun par son £bible ; les hommes par 
les femmes, les femmes par les hahiu. Çà , il faut à 
présent nous assurer de ton maître. 

PASQUIN. 

Il est chez le notaire ; il finit qu'il repasse par ici 
pour aller chez Agathe , et je l'arrêterai pendant que 
tu iras te déguiser en veuve. 

LISETTE. 

Récapitulons un peu ce déguisement. Tu es bien 
sûr que ton maître n'a jamais vu la veuve ? 

PA^SQUllf. 

Assurément. Sur la réputation qu'elle a dans Poi- 
tiers d'être fort riche , mon £m£iron s'est vanté qu'elle 
éloit amoureuse de lui. Pour se venger, elle a pris 
plaisir à se trouver masquée à deux ou trois assem- 
blées où il étoit , de faire la passionnée ; en un mot , 
de se moquer de lui , trouvant toujours des excuses 
pour ne se point démasquer, b'est une gaillarde qui 
&it mille plaisanteries de cette nature pour égayer 
son veuvage. 



^fi LISETTE. 



Puisque cela est ainsi, je contreferai la veuve 
comme si je Tétois. 
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PASQUIir. 

Tant pis; car on ne sauroit bien contrefaire la 
veuve , qu'on n'ait contrefait la femme mariée. L'ha- 
bit est-il prêt ? 

LISETTE. 

Oui. 

Voilà mon maître qui vient. 

LISETTE. 

Amuse-le pendant que je me déguiserai ; et après, 
tu iras avertir Agathe qu'elle vienne nous surprendre ; 
tu la feras écouter notre conversation. Laisse-moi 
faire. 

. SCÈNE yiIL 

PASQUIN.ieol. 

Comment lui tournerai-je la chose? Mais il ne faut 
^ pas tant de façon avec mon maître. Un homme qui 
se croit aimé de toutes les femmes en est aisément la 
dupe. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIir. 

MoirsiEUR ! monsieur I 

DORAITTE. 

Ne m'arrête point; Agathe m'attend. 
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PASQUIN. 

Ce n'est plus de mes affaires que je veux vous 
parler à présent. 

DORAITTE. 

Je meurs d'impatience de la voir. L'amour , Pas- 
quin y l'amour I Ah ! quand on a le cœur pris..^ 

Fait comme vous êtes, monsieur, je n'eusse ja- 
mais deviné que l'amour vous feroit perdre votre 
fortune. 

DORANTE. 

Que veux-tu dire par là ? 

PA3QUIir. 

Que votive amour pour Agathe vous fait manquer 
cette veuve de cinquante mille écus. 

DORANTE. 

Eh ! ne t'ai-je pas dit que la sotte est devenue 
invisible à Poitiers ? 

PASQUIN. 

Apparemment elle vouloit éprouver votre con- 
stance. L'heureux moment est venu ; elle est ici , mon- 
teur. 

DORANTE. 

Est-il possible ? 

PASQUIN* 

Il n'y a rien de plus vrai ; et depuis que vous m*a- 
vez quitté.... Mais n'en parlons plus, vous avez le 
cœur pris pour Agathe. 

DORANTE. 

Achève , Pasquin , achève, 
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PA5QUIN. 

Amoureux comme vous êtes, vous ne voudriez pas 
rompre un mariage d'inclination pour vingt mille 
écus plus ou moins. 

DOAAlfTE. 

n (audra se faire violence. Avec vingt mille écus 
on achète un régiment , on est utile au prince ; tu 
sais qu'un gcnkiliiomme doit se sacrifier pour les 
besoins de Tétat. 

PXHQVtN. 

Entre nous , l'état n'a pas grand besoin de vous , 
puisqu'il vous a remercié de vos services à la této de 
votre compagnie. 

DO II A NT R. 

Parlons de la veuve , Pasquin. 

PAAQUIV. 

La veuve est venue ce matin de Poitiers pour \oii 
beaux yeux ; et depuis que vous m'avez quitté , on 
vient de m'offrir de sa part cent pistoles , si je puis 
livrer votre cœur. 

non AJfTU. 

Je serai ravi de te faire gagner cent pistoles. Taiine 
à m'acquitter, Pasquin. 

En rabattant sur les gages. 

OCIliA^TE. 

Çà 9 que faut^il faire , mon cher cœur ? 

On est convenu avec moi que le hasard amèneroit 
la veuve sous cet orme dans un quart d'heure. 
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DORA.ITTE. 
Bon! 

PAfQTTIir. 

l'ai promis que le même haurd vous y conduiroit 

aussi • 

DORAHTE. 

Fort bien! 

PASQDl'n. 

H faut que vous vous promeniez , sans faire sem- 
blant de rien. Elle va venir, sans faire semblant de 
rien. Pour lors vous l'aborderez, vous, en disant 
semblant de rien ; elle vous écoutera en élisant sem- 
blant de rien. Voilà comment se font les mariage* 
des Tuileries. 

DORANTE, 

Parbleu , tu et un homme ndorable I 

PASQTIIH. 

Çà , préparez-vous à aborder la veuve en petit 
maître. Cachez-vous un œil avec votre chapeau , la 
main dans la ceinture, le coude en avant, le corps 
d'un côté, et la tête de l'autre'; surtout, gardez-vous 
bien de vous promener sur une ligne droite , cela est 
trop bourgeois. 

DORARTE. 

Ce maraud-là en sait presque autant que moi. 

PASQUIir. 

Voici l'occasion, monsieur, de dire profiter les 
talents <j«e vous ave» pour le grand art de In minau- 
iloie. Ah! si vou5 poiivuv \oiis suiivimi de cette 
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mine que vous fîtes l'autre jourà la comédie , là , une 
certaine mine qui perdit de réputation cette femme 
à qui vous n'aviez jamais pavié. 

DORAITTE. 

Que tu es badin ! 

SCÈNE X. 

LISETTE, eiiT«aTe; DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIK, bu.àDonnte. 

Voici la veuve , monsieur ; faites semblant de rien ; 

hem , semblant de rien, (liant, à Dorante, «o Aiiant vgne k 

liuetta.) N'y a-t-il rien de nouveau en Catalogne ? Que 
dit -on de l'Allemagne? Vous avez reçu des lettres 
de Flandi*e. La promenade est bien déserte aujour- 
d'hui. De quel côté vient le vent? Mon Dieu! la belle 
journée ! 

DORANTE, baffà Païqnin. 

Pasquin ^ la veuve soupire. 

PASQUtK, baa , â Dorante. 

Apparemment , c'est pour le défunt. 

D o B A ITT Ef hUfk Patqoin. 

Il faut un peu la laisser ronger son frein. Elle est 
sensible aux bons airs. Je me sers de, mes avantages. 

PASQUIlfy baf,èDorant«. 

Voua avez raison ; votre geste est tout plein de 
mérite , et vous avez encore plus d'esprit de loin que 
de près. Si elle vous entendoit chanter , elle seroit 
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charmée, monsieur. Ne savez-vous point par cœur 
quelque impromptu de l'opéra nouveau ? 

DORAITTE, liaotyà Patqnia. 

Je vais chanter, pour me désennuyer , un petit 
air que je fis à Poitiers pour cette charmante yeuTe. 
HenL 

(Uduntc.) 

Palsamblen , rijnour est un fat, 
L'Amour est un fki ; 
Sans égard pour ma nats#ance , 
me lait soupirer, gémir» sentir l'absence 
Comme un amant du tiers-état. 
Palsamblen, l'Amour, etc. 

n n'est point de belle en France 
Qne je n'aie soumise à ce petit ingrat ; 
Et y pour toute récompense , 
D m'encbaine comme un forçat* 
Palsamblen, l'Amour, etc. 

PASQUIN, apfèiq[ncDonnt0AciuMté. 

Vous êtes TAmour , monsieur ! 

DORANTE, bat, â PMqoin. 

Cest assez la faire languir. Ciel ! quelle aventure j 
Pasquin! Je crois que voilà mon aimable invisible 
dont je te parlois. 

PASQUIV. 

Cest elle-même. 

DORAITTE, abordant h Tcnvc. 

Par quel bonheur, madame, vous trouve-t-on dans 
ce village ? 



46 ATTENDEZ-MOI SOUS L'ORME. 

LISETTE. 

J'y venois chercher la solitude , et pleurer en li- 
berté. 

PASQUirr. 

Retirons*nous donc , monsieur : il est dangereux 
d'interrompre les larmes d'une veuve. La vue d'un 
joli homme fait rentrer la douleur en dedans. 

PO&AITTS. 

Je vous l'ai dit cent fois , chai*mante spirituelle , je 
suis le cavalier de France te plus spécifique pour la 
consolation des dames. 

LISETTE. 

Un cavalier fait comme vous ne sauroit en conso- 
ler une , qu'il n'en afiUge mille avitr^es. 

DORANTE. 

Périssent de jalousie toutes les femmes du monde , 
pourvu que vous vouliez bien.... 

LISETTE. 

Ah! n'achevez pas, monsieur; je crains que vous 
ne me fassiez des propositions que je ne pourrois 
entendre sans horreur ; car , enfin , il n'y a encore 
que huit ans que mon mari est mort. 

PASQUrX. 

Ah, monsieur! vous allez roavrîr une iplaie qui 
n'est pas encore bien refermée. 

DORANTE. 

Ah , Pasquin ! je sens que mon feu se rallume, 

LISETTE. 

Hélas! le pauvre défunt m'aimoit tant! 



SCENE X. 47 

PASq01N.U*,i OonBM. 
Fi]« pari« du dt-riint ^ vos nflitires vont bien, 

LISETTK. 

Il m'a fait promcttt-c, en niotirant ( n Uimni U voix ) 
qw je ne me rcniarierois point. 

PA,SqUIM, haa , 1 DonDH. 

Profitet du moment, monsieur : elle est Tomme ', 
ri puisque SA paralc baisse, il faut qu'elle soit bien 
foihle. 

LISRTTB, iMigiTiat. 

ie ti«)dr«i.... ma promesse..., ou lM«n,.., 

PJLSQtUIT, Ua.lDanM*. 

Elle bégaie, il est temps que je me retire, 

DOBAITTS, bM, IPuqnill. 

Va-t'en. 

SCÈNE XL 
DORANTE, LISETTE. 

DORANT K. 

Nors sommes seuls , mnJame ; aiTovdejt-moi donc 
niincequi'v<Hisiii'itv<?r (.-uilde iiiiM-^riisé à Poitiers; 
i««ce voilo erncl,... 



nr, l'afllielitm ui'a si toi-t Hi^mgpe,., 
non \M K, 
Eh! }e vous conjurt'.... 




, In cliiitcur, 



48 ATTENDEZ-MOI SOUS L'ORME. 

la poussière , le grand jour..,, vous me trouverez laide 
à faire peur. 

DORAITTE. 

Je vous trouverai charmante. 

LISETTE. 
Vous le voulez ? ( ElU !•▼« • • eoUtû.) 

DORANTE. 

Que vois-je ? 

LISETTE. 

Puisqu'il faut vous l'avouer, dès la seconde fois 
que je vous vis , je formai le dessein de faire votre 
fortune ; mais je voulois vous éprouver. Ah , cruel ! 
falloit-il si tôt vous rebuter ? 

DORAITTE. 

Eh ! vous avois-je vue , madame ? 

SCÈNE XL 

DORANTE, USETTE, AGATHE, PASQUIN. 

( Pai qoin amène Agathe pour écouter.) 
AG A T H E , à part , à Baïqniii* 

C'est donc pour cela qu'il me faisoit tant attendre ? 

PASQUIZr, A part, à Agathe. 

Écoutez.... (n lort.) 
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SCÈNE XIII. 

DORANTE, LISETTE, AGATHE, A part. 

DORANTE, A Lif«tl0. 

Je Tn voue franchement ; à votre refus ,j*avoi8 baissé 
les yeux sur une petite fermière, parce que je trou- 
vois une somme cVargent pour nettoyer do gros biens 
que j'ai en direction : mais dlionneur ' , je ne Tai 
jamais regardée que comme un enfant, une poupée 
«1V0C quoi on se joue ; et depuis les charmantes con- 
versations de Poitiers , vous n'avez point désemparé 
mon cœur. 

AGATHE, A part. 

Le traître! 

LISETTE. 

Apparemment que je vous crois, puisque je veux 
bien vous donner ma main. Mais , avant toutes cho- 
ses, il faut que vous disiez h Agathe , en ma présence, 
que vous ne Tavez jamais aimée. 

DORANTE. 

En votre présence ? 

LISETTE. 

Quoi ! vous hésitez ? 

' On lit d«nf T^îtion originale d'honnêur m honneur, miii ponr- 
ttittion entre les deux mot». Il eut trop ^vidrtit quf c«*tte r<'*p/«titi()ti 
nt une foute typographique pour lu reproduire dnnfi le texte Ct*$ 
(Irux mott ont été admit par IVditeur de iSao. Lm tHlitiou» do 
1714 et 1731 n*out cuimcrvé que tt'lminnw', (G. A. C) 

If. f\ 
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« 

DORANTE, 

Nullement. Mais enfin ^ dire en face à une femme 
que je ne Faime point , c'est l'assassiner : le coup est 
mortel , madame; et je dois avoir des ménagements 
pour une pauvre petite créature , qui.... 

LISETTE. 

Qui.... 

DORAtrTE. 

Qui 9 puisqu'il faut vous faire la confidence , a eu 
pour moi certaines foiblesses. Je suis galant komme. 

AGATHE, àpfrt. 

Comme il ment ! 

DORANTE. 

Mais, madame , je quitte tout pour vous suivre. Je 
me laisse enlever , je vous épouse : faut-il d'autres 
marques de mon amour? 

LISETTE. 

Au moins , je vous ordonne d'aller tout présen- 
tement rompre l'engagement que vous avez avec le 
père. 

DORANTE. 

Oh 1 pour cela , volontiers. 

LISETTE. 

Allez promptement , et revenez dans une demi* 
heure m'attendre sous cet orme. 

DORANTE. 

Je vais vous satisfaire. 

LISETTE. 

Sous l'orme , au moins. 
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SCENE XIV. 
AGATHE, LISETTE. 

À O A T H K 9 à pur! , ii*oiaiit aborder la TeaTt. 

Il faut que je snche d'elle.*.. Mais me ferai-je con- 
noitre après ce qu'on lui vient de dire de moi ? 

LI8STTF. 

Mon Dieu ! la jolie mignonne ! Qu'elle est aimable ! 
Me voules-vous parler ? 

A O A T H B , n*OMnt l'aborder. 

Non. 

LISETTE. 

Mais je crois vous avoir vue quelque part. PTétes- 
vous pas la belle Agathe ? 

AGATHE. 

Je ne sais pas. 

LISETTE. 

Ne craignes rien , ma bouchonne. Vous m*aviez 
^nlev^ mon amant ; mais je suis déjà vengée , puis- 
qu'il voua a sacrifiée à moi. 

AOATRS. 

Le traître ! 

* 

LISETTS. 

Vous êtes bien Aohée, n'est-ce pas, de perdre 
un si joli petit homme ? 

AGATHE. 

Je ne suis fâchée que de ce qu'il vous vient de 
(lire des faussetés de moi. Il dit que j'ai eu dos foi* 
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blesses pour lui : ah ! ne le croyez pas au moins , 
madame ; c'est un méchant qui en dira tout autant 
de vous. 

LISETTE rit. 

Ha, ha! 

AGATHE. 

Vous riez ! Est-ce que vous me soupçonnez de ce 
que ce menteur-là vous a dit ? 

LISETTE. 

Dorante ne sauroit mentir ; il est gentilhomme. 

AGATHE. 

Que je suis malheureuse ! Quoi 1 vous croyez.... 

LISETTE, le dévoilant. 

Oui , je crois.... 

AGATHE. 

C'est Lisette ! 

LISETTE. 

Je crois , comme je Tai toujours cru , que vous 
£tés fort sage , et que Dorante est le plus grand scé- 
lérat; mais je suis contente , vous avez tout entendu. 
Ce n'est pas sa faute, comme vous voyez, si je ne 
suis qu'une fausse veuve. Hé bien , que vous dit le 
cœur présentement ? 

AGATHE. 

Hélas ! j'ai trahi Colin ! Colin m'aime-t-il encore ? 

LISETTE. 

Il fera tout comme s'il vous aimoit ; et sitôt que 
vous lui aurez dit un mot , il ne songera plus qu'à se 
venger de Dorante. 
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AGA.THE. 

Ah ! qu'il ne s'y joue pas : Dorante m'a dit qu'il 
^toit bien méchant, 

LISETTE. 

Il s'agit d'une yengeance qui servira de divertis*- 
sèment à toute notre petite société galante. Il sera 
berné.... qu'il ne manquera rien. 

SCIÎNE XV. 

COLIN, AGATHE, LISETTE. 

C O li I ]f , à part , lant •ptroevoir Agitbe. 

Pasquin me vient de dire que tout alloit bien , 
pourvu que je patientisse ; mais , quand je devrois 
tout gâter , je ne saurois plus me tenir en place ; je 
sis trop amoureux. 

AGATHE, à Colin , (iehit âê ravoir tnkl. 

Ah , Colin ! Colin ! 

C O L I ir , à Agath« , qs'il aporçoit. 

Ce n'est pas de vous au moins que je dis que je sis 
amoureux : il feroit beau var que j'aimisse encore 
eune.... ingrate 1 

AGATHE. 

Il est vrai. 

COLIN. 

Eune.... infidèle. 

AGATHE. 

Oui, Colin. 
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COL m. 
Eune....changeuie! 

AGATHE. 

Hélas! je n'aime pas tropàchanger;niais c'est <]ue 
cela me vint malgré bioî tout d'un coup* parce que 
je n'avoU jamais vu d'homme fait comme Dorante. 
COL m. 

Oui , voua £tcs une traitresse. 

AGATHE. 

Oh 1 pour traîtresse , non,... Ne vous avois-je pat 
averti que je voulois aimer Dorante? 

COLIIf, ilonlhBt il«oo1ir« «lil'iiBaiir. 

Eune.... aouf I gnia pu moyen de retenir mon na- 
turel. Baille-moi ta main, 

AOATHE. 

Ab , CoUd I que je suis lâchée ! 

coLiir. 
Ah ! que je sis aise , moi 1 

L I a K T T E, 

Vous allez user toute votre tendreata ; gardez-en 
un peu pour quand vous sei-ez mariés , vous en au- 
rez besoin. Ça, Dorante va venir m'attendre sous 
l'orme ; nous avons résolu de nous moquer de lui. 
Pierrot, Nanette et Lioas nous doivent aider; ils 
itnnt là tout prêts. Les voici. 
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SCENE XVI. 



LISETTE, COLIN, AGATHE, NANETTE, 
DBVX Bbugsks. 

LISETTE, lN«MIMali«sB«rfW). 

Qdi tous a donc avertis qu'il étoit temps 7 

NAVETTE, k UmiK. 

Nous avons vu de loin qu'elle se laissoit baiser la 
main par Colin ; nous avons jugé.... 
COLIlt, INtniin. 

C'est signe qu'ai' a retrouvé l'esprit qu'ai* nvoit 
pardu. 

AGATHE. 

Que je suis Jionteute , Mapette , d'avoir «te trom- 
pée par un homme ! 

KAKETTS. 

Hëlas ! à qui est-ca de nous autres que cela n'ar- 
tive point ? Mais nous aUans faire voir à ce petit co- 
quet de Dorante qu'il ne sait pas son miùer , puls- 
me le temps h une fille de faire dok réflexions. 



]e.» lie rnilleric <)niil-ilg prêts? 
^( A « F. T ■! K, 

l'iciriilfrroirnt un Opéra 
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N AHETTE, 

Voici Dorante. Betirez-voui ; c'est à moi à com- 
mencer. { lit MlftMt. ) 

SCÈNE XVII. 

DORANTE, wal, ten«ai ■■> rcndo-TOU n** toi ■ iomai li 

Voici à peu près Ilieure du rendez-vous. J'ai bien 
fait de ne point voir ni le père ni la fîlle : si la veuve 
in'alloit manquer, je serois bien aise de retrouver 
Agathe. J'entends des villageois qui chantent ; ]a'n- 
son»-les passer. 

SCÈNE XVIII. 
DORANTE, NANETTE, NICAISE. 

( Sitûta floil osa cIudm» i BOc pï;»iia< qnJ U fail. ) 
HAITETTB. 

MoH pauvre Nicaise, tu perds ton temps et ta 
chanson. II est vrai que je t'ai aimé ; mais c'e*t jus- 
tement pour cela que je ne t'aime plus. Ce sont iâ 
nos règles. 

HICAISe duau. 
Lortqne tu me promu , «otu cet onae fiUl , 
• Qiu: je Iriompheroî* bîenlAt de mon rival , 
Tb m'en vouJnt donner une preuve certaine. 
Ab ! que n'en aî-je profita ( 
Je ne seroispln» ^ '■< \-- 'ur 
De te reprocher ton inli'J<.Jii'':. 




SCENE XTIII. 

D Ml vrai fmt ■• fraadÙM 
F^lMipnM 
hr m dâr»«n tfaapcart et par loa air t^aiwaal i 
Kmi j'ai paué rvr«rtl du dan(era«s «oneBl. 
Tai pttui Inn b MUiae ; 
T« me m'»* pa* pria» a« isot ; 
T« »««« k sot. 
T« tent le aot. 



SCENE XIX. 
DORANTE, Mat. 

Ces Poitevines xmt gaUatn nalurdlement. Nais 
h nuTc tarde beaucoup. 

SCÈNE XX. 
DORANTE, PASQUIN. 

P&SQUIR. 

Ah , monsirar! nous jouons de miJheur. 

DOBAKTI. 

Quy »-t-iI donc? 

PASQUIIT. 

La TcuTe est partie , monsieur ; une de ses tantes 
est Tenue Fcnlever ii ma barbe. Tout ce que la pau- 
nette « pu (aire , c'est de sortir la tète par la por- 
(«cndu cairi'>ïc, cl ilc me l.iiiv >ii;m' .U- loin <mVlle 
■• Utt»4-rotl pas lit voua aimer loii)uius. 
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DOSAITTE. 

Se seroit-elle moquée de moi ? 

PABQDllT. 

Monsieur , j'ai sellé votre anglois ; le voîlà atta- 
chera la porte : aï vous voulez suivre le carrosse, il 
n'est pas encore bien loin. 

DORAITTl. 

Pasquin , il faut aller au plus «ertain. Je vais trou- 
ver Agathe , et conclure avec elle. La voici justement. 

SCÈNE XXL 

DORANTE, AGATHE, PASQUIN. 

1.GA.TR1, i p*n. 

Je vais bien me moquer de lui. (bu , 1 Dwtat*. ) Ah ! 
vous voilà, monsieur; il faudra donc que je vous 
cherche toute la journée? 

DORANTE, 

Ah 1 pardon , ma charmante ; j'ai eu une af&ire 
indispensable. 

AGATHI. 

N'est-ce point plutôt que vous m'auriez fait quel- 
que infidélité ? 

DORAKTB. 

Que dites-vous là , cruelle, injuate , ingrate ? Tat- 
teite le ciel.,.. 

AGATHE. 

Hél la la, ne jurez point. Jo Bais bien comme 
vous m'aimez. 
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DOHAVTE. 

Hais vous , qui parlez, ett-ce luoer, qu« de pou- 
voir attendre j usqu'à demain ? 

ÀGATKI. 

Hé bien , marion>-nou> tout à l'heure. 

DORIVTK. 
Dites Jonc au papa qu'il abrège les formalité : cet 
articles, ce contrat, me désespèrent. 

PASQUIH. 

La sotte coutume pour les amonis qui sont bira 

preuésl 

AOITHS. 

Nous irons dans un moment trouver mon pire; 
et, g'il nous fait trop attendre, nous nous marierons 
tout deux tout seuls. 

SCÈNE XXII. 

Lis Mftitss; Cbokub di Bbioirs it db 
DBiieiiiKs. 

U Cbow obni* itttiàn I* lUtlni 

AttcDdet-moi tout l'orne, 
VoQi n'ai 
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SCÈNE XXIII. 
DORANTE, AGATHE, PASQUIN. 

DORAITTE. 
Qu'£irTEN0S-J£ ? 

AGATHE. 

C'est la noce d'un nommé Colin. Vous ne le con- 
noissez pas ? 

PASQUIN, faitant un unt , ta joindre la noce. 

Une noce ! ma foi , je m'en vais danser. 



SCENE XXIV. 

DORANTE , AGATHE, PASQUIN, plusieurs Ber- 
gers ET Bergères , priéa pour U nooeda Colin al d*A^lha. 

DORANTE, àAgatha. 

Ils s'avancent , cédons-leur la place. 

AGATHE. 

Oh ! il faut que je sois de cette noce-là. 

DORANTE. 

Quoi! vous pouvez différer un moment? 

AGATHE. 

Sitôt que la noce sera faite , nous nous marierons. 

LE G H ce u R obanta : 

Attendez-moi toiis rorme , 
Voui m'attendrez long-temps» 



SCENE XXIV, 6i 

OOAÀIfTB. 

Pasquin , voici bien des circonstances. 

PASQUIir. 

C'est le hasard, monsieur. 

DORAffTS. 

En tout cas, il faut faire bonne contenance, (n •§ 
»«!«aTMiMTiiitf9oii.) Fort bien, mes enfants. Vive la 
Poitevine! Menuet de Poitou, Courage, Pasquin. 

( On oltanu. ) 

PreneR la fllleito 
Au premier mouvement ; 
Car elle eut tajetto 
Au changement : 
Souvent la phu tendre 
Qu*on fait trop attendre. 
Se moque de vous 
Au rendea-vout. 

PÀ SQU I !f , M iBoqaant d« Oonniu. 

Nous sommes trahis ; on nous berne , monsieur. 

DORANTE. 

Ceci me confond. 

LI 88TTB «lianit à Dorant*. 

Youf qui pour héritage 
19'ayes que vo» appas , 
L'argent ni Téqulpage 
I9e Youi manqueront pat : 
Malgré votre réforme, 
La veuTe y pourvoira ; 
Attendex-la tous Terme « 
Peut-être elle viendra. 
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AOATHK ekioM 1 Dombu. 

Li fiUi d« village 
Ne donne à l'afScier 
Qu'un amoor de pauage ; 
C'eit le droit du guerrier : 
Haï» le contrat en Inmie , 
C'est le lot du fermier : 
Attendex-moi lont l'onne, 
Moiui«iir raventnrier. 

C O L [ ir eluaw. 
Un jour notre goulu de chat 
Tenoit la lourit »ou* la pâte; 
Mail al' étoit pour lî trop délicate, 
Il U Itchit pour prendre un rat. 

PASQUiJf , k Donnu. 
Voilil de mauvais plaiianU , moDHeur. Votre cheval 
eit aeltë, 

( Dor*ni« T«at (Inr mm éfit. ) 
PI£SaOT, arriUai Docaate. 
Tout bellemcot, ou noua feront Moner le tocsin 
sur vous. 

DORANTE. 

Je viendrai «aticago)' cv vilhigtsci jivec im régiment 
(|[ii: j'aclièU-rui v.xprttu. 

LISKTTE. 

Cf. »er.t t]c» ilciiirTftdc la v^uvci* (Oonmut'mw».) 

( Iji >1II>Kf jiiiaraail Unranta , «n iliniiDt iR ufainlanl : } 
Altrnil.'/.iri<>ii(>ii*l'c>nnn, 
Vnui ni'attciiiJiYit long-tump*. 

FtW DR ATTlflVOBZ'JtOI lOVS l'oRIO. 
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LA SERENADE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

AVEC vv divbhtisssmbht; 

Repréaent^e pour U prflmiire fob 1« umcdi 
3 juillet i6Qi, 




PERSONNAGES. 

M. GRIFON, père de Valère. 

VALÈRE, amant de Léonore. 

M" ARGANTE, mère de Léonore. 

LÉONORE. 

M. MATHIEU. 

SCAPIN, valet de Valère. 

MARINE, servante de madame Argante. 

CHAMPAGNE, valet de M. Mathieu. 

MusiciBKS £T Danseurs. 



La scène est à Paris, 




AVERTISSEMENT 

SUR LA SÉRÉNADE. 



Cette cométlie a été représentée pour la pre- 
mière fois le samedi 3 juillet i6()/(. 

Voici la première pièce qiic Regiiard a donnée 
au lliéitre françois'; il avoit travaillé jusqu'a- 
lors pour le Tliéàtre italien. 

Un barbon amoureux el avare se trouve le ri- 
val de son fils , et devient la dupe des fourbericB 
d'un valet intrigant et rusé : telle est la priiiei- 
paleintriguede cette comédie, intrigueqiii n'offre 
rien de neuf: aussi tout le mérite de laSen-nnde 
consiste-t-il dans la vivacité du dialogue , et dausi 
b manière dont les scènes sont liées. Cet ouvrage 
prouve que le sujet le pin» ingrat est susceptible 

■ PiiÎM]n'iI Mt miintMiim rtconnn que Ilcglisril ttt l'inteiir ild 
U comMiB AlItHdu-mei «w Coimt . nfoétentée m 'n.*»tre fwii. 
<fM (ïoyeï j,lu» hiul l'AtOTliMitnieiit de rptte pitcr), la Sérènadt 

a ihMiTc. t>tle contradictimi <i.v 

hi, qie le» d»un i^*cm i* Iro"*'"! pt"» pf*« l'""* ''• ' '•"' 

l«il«l» If» Witi™» •ncinifiM, comini' djint Ict m.iilpii 

( l'épotjile 'Ik « rrpr*«pnl»ti<iii l'avoil hit |ili 

" mii'f, Miiitûl «prit /' nHoHr infrA-u . m Ijou 

(O.A.C.) 
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de plaire, lorsqu'il est traité par une main de 
maire. 

Nous avons dit que Regnard n'avoit travaillé 
jusqu'alors que pour le Théâtre italien. C'est sur 
cette scène qu'il a fait l'essai de ses talents; et 
nous croyons qu'il lui doit cette galté qui carac- 
térise principalement les ouvrages de ce comique. 
On prétend que la Sérénade étoit originairement 
destinée au Théâtre italien , mais que des circon- 
stances ayant déterminé Regnard à hasarder sa 
pièce sur la scène françoise, il se contenta d'^ 
faire de légers changements. 

Les rôles qu'il a le plus retouchés sont ceux de 
Champagne , de l'usurier Mathieu, et de madame 
Argante y qui n'existoient pas dans la pièce ita- 
lienne : il a conservé les autres personnages , et 
n'a presque pas touché au dialogue ; il a change 
son Arlequin en Scapin; il a appelé Colombine, 
Marine; Isabelle^ Léonore, etc. 

On remarque en effet beaucoup de rapport 
entre les caractères de ces personnages et ceux 
des acteurs italiens qu'ils ont remplacés. 

Le travestissement dé Scapin en un fripier 
borgne et boiteux est une caricature italienne qui 
doit avoir été originairement destinée a ce théâ- 
tre, quoiqu'elle ait phi, et n'ait pas paru dépla- 
cée sur une scène plus noble. 

Le dénoùment se ressent encore davantage de 
la manière italienne : c étoit ainsi à peu près que 
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fidcsoient la plupart des pièces de Fancien théâtre 
italien. On sacrifioit la raison , et quelquefois le 
goût, à un jeu de théâtre plaisant et d'un comique 
chaîné. 

Les auteurs de YffUtoire du Théâtre fran^ns 
ont traité cette pièce avec rigueur. L'intrigue , 
disent-ils, en est misérable, et les persomiages 
n'ont pas le sens commun ; le plan de la pièce est 
foihle y et Tidée des plus communes : les moyens 
dont on se sert pour conduire Tintrigue a sa fin 
sont très mal imaginés, et le dénoùment est du 
dernier ridicule. Ils ajoutent qu'on est forcé d'à* 
Toner que toutes les situations , les plaisanteries 
et le comique de cette pièce choquent également 
le naturel et la yraisembbnce. 

Ce jugement contient , a ce qu'il nous semble, 
une critique un peu trop sévère d'un ouvrage 
agréaUe , et auquel le public rend tous len jour» 
la jnstice qu'il mérite, en le voyant avec plaisir. 
€e n'est pas que nous ne sojons obligés de con- 
venir que cette critique est juste a bien des égards; 
mais il auroit été à désirer que les auteurs que 
nous citons eussent paiement applaudi a ce qui 
méritoit de l'être. Nous aurons occasion de re* 
marquer plus d'une fois qu'ils n'ai noient pas 
Regnard , que ce n'est qu'avec peine qu'ils lui 
donnent les éloges qu'ils ne peuvent lui refuser, 
et qu'ils s'en dédommagent bien vite par des cri^ 
tiques outrées , qui manifestent leur prévention 
contre ce poète. 
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Quoi qu'il en soit, la Sérénade a été très bien 
reçue dans sa nouveauté , et a eu dix-sept repré- 
sentations de suite. Depuis elle a été remise au 
théâtre très souvent, et a toujours été vue avec 
un nouveau plaisir. Maintenant cette comédie est 
une de celles qu'on voit le plus souvent, et dont 
le public se lasse le moins , chose qui vaut mieux 
que tous les éloges, et qui répond à toutes les 
critiques. ■ 

' En 1818, /a Sérénade a été transformée en opéra-comique par 
madame Gay, et madame Sophie Gail pour la musique. Mais on 
peut encore attribuer à Regnard la meilleure part du succès de cette 
pièce f qui est presque eU tout point conforme à son modèle. 

(G.A. C.) 
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LA SÉRÉNADE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

M, MATHIEU, MARINE. 

MARINE. 

Je vous dis , encore une fois, que madame n'est pn» 
an logis, et qu'il faut que vous reveniez, si vous 
voulez lui parler. 

H. KATHtEU. 

A la bonne heure , je reviendrai. Cependant, Ma* 
rine, dis-lui que j'ai vendu un collier à la personne 
qui doit épouser mademoiselle sa fille. 

AIARIICK. 

Je voudrois, monsieur Mathieu, que vous fussiez 
étranglé par votre gorge , avec votre diantre de col- 
lier. C'est donc vous qui vous êtes mêlé de cette 
affaire ? Ne devriez-vous pas songer que les mariages 
légitimes ne sont point de votre compétence? Uu 
courtier d'usure, comme vous, ne doit s'intriguer 
que d'affaires de contrebande, et laisser les tionnctcs 
filles en repos. 

M. MATHIED. 

A Dieu ne plaise , ma pauvre Marine , qu'on voie 
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jamais aucun vrai mariage de ma façon! Je ne fais 
point frtire de marché à vie ; c'est url métier trop pé- 
rilleux. Une fille est une marchandise qu'on ne sau- 
roit garantir , et l'on n'en a pas plus tôt fait l'emplette 
qu'on voudroit en être défait à moitié perte. 

MARIICE. 

Oui : mais ceux qui font des mariages ne s'embar- 
rassent guère du succès ; et quand ils ont reçu leur 
pot-de-vin 9 et que le poisson est dans la nasse, sauve 
qui peut. Vous connoissez du moins l'homme qu'on 
lui destine, puisque vous lui avez vendu un collier? 

M. AfATHIEU. 

Je vais le lui livrer, et en recevoir de l'argent. 

MARINE. 

Ce n'est pas là ce que je demande. Quel homme 
est-ce ? 

M. MATHIEU. 

C'est un fort honnête homme, fort riche, fort vieux, 
et fort goutteux. 

M A R IIV £, 

(^ue la peste te crève ! 

M. MATHIEU. 

Sa figure n'est peut-être pas des plus ragoûtantes; 
mais, comme vous savez, entre l'utile et l'agréable 
il n'y a pas à balancer. 

MARINE. 

Oui , pour des ladres comme vous, qui ne connois- 
sent d'autre bonheur que celui d'amasser du bien, et 
de faire travailler leur argent à gros et très gros in« 
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(érét : mais pour une jeune personne comme Léonore, 
qui cherche h passer ses jours dans lepbîsir^YOUs 
trouverez bon, s'il vous plaît, vous et madame sa 
mère, qu'elle préfère l'agréable à L'utile ; et ffùe moi , 
de mon côté , je fasse tout mon possible pour rompre 
un mariage aussi biscornu que celui-là. 

M. MATHIEU. 

Hélas! ma pauvre enfant, romps, Ctisse le mariage 
en mille pièces, je m'en soucie comme de cela. Je 
t'aiderai même , en cas de besoin , pourvu que tu 
Boe fasses payer de mes peines un peu grassement. 

KA&IITE. 

Un peu grassement ! Eh , mort de ma vie ! n'étes- 
vons pas déjà assez gras? Allez, vous devriez mourir 
de honte d'avoir une face qui a pour le moins deux 
aunes de tour. 

M. MATHIEU. 

Marine est toujours railleuse. Mais je ne songe pas 
que mon homme m'attend : if veut donner tantôt 
00e sérénade à sa maîtresse. Musiciens et filles de 
chambre ont volontiers commerce ensemble ; n'y en 
m41 point quelqu'un de tes amis à qui tu voulusses 
(ure gagner cet argent-là ? 

MARINE. 

Qull aille au diable , avec sa sérénade! Je vais son- 
ger à lui donner l'aubade , moi. 

M. MATHIEU. 

Ce mariage te met de mauvaise humeur. Je vou- 
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drois bien rester plus long-temps avec toi 9 je ne ni*y 
ennuie jamais* 

MARIITE. 

Et moi j je m'y ennuie toujours. 

M. MATHIEU. 

Adieu. 

SCÈNE IL 

MARINE, seule. 

Je prie le ciel qu'il te conduise , et que tu te puisses 
casser le cou. Il n'y auroit pas grand mal quand tous 
ces maquignons de mariages-là seroient au fond de 
la rivière avec une bonne pierre au cou. Que je plains 
le pauvre Valère ! il ne sait pas son malheur* J'ai une 
lettre à lui rendre de ma maîtresse. Voici son valet à 
propos. 

SCÈNE XXL 

* 

SCAPIN, MARINE. 

8CÂPIN. 
BoiCJui/R, ma charmante. 

MARIITE. 

Bonjour , mon adorable 

SCAPIN. 

Gomment se porte ta maîtresse ? 

H A n I zr £. 
Mal. 



SCENE III. ^^ 



se A PI N. 

Il y a toujours ^dque chose à tMatt aux filles. 

MAaiiis» 
Et ton inattre ? 

8CAPIV. 

Il se porteroit assex bien , sll aToil on peu plus 

(l'argent. 

Je Q^ai jamais connu un gentilhomme plus gueux 
(|ue celui-li. 

SCAPIlf* 

Monsieur Grifon son père est bien riche , mais il 
est bien ladre. 

XARINB» 

Nous nous tn aperccTons. 

SCAPf N. 

Tel que tu me vois , je sers mon maitre sans gages , 
et incùgniio. 

MAailIB. 

Comment 9 incagniio? 

scAPin. 

Oui : monsieur Grifon ne sait pas que son fils a 
l'honneur d'être i moi ; il ne me connoit pas mfme. 
ie loge en ville , et je vis d'emprunt 

Tu (ais souvent mauvaise chère, 

scAPiir. 
Assez. Cela nVmp^he pas que je ne nourrisse quel- 
(piefois mon mattre quand il est mal avec son père. 
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MARIlfS. 

Voilà un beau ménage ! 

scAFiir. 
Hé! dis-moi un peu.... 

nrAHfifS. 
Je n'ai rien à te dire. Tiens y rends cette fcttre-Ià à 
ton maître. 

SGAPIK. 

Comme tu fais , Marine î Regarde-moi un peu. 

MARIITE. 

Hé bien , que me veux-tu ? 

se AFIN. 

Vous plairoit-ii seulement, ô beauté léoparde ! me 
dire le contenu de celte lettre? 

MARIITE. 

Je n'ai pas le temps* 

SGAPIir. 

Tu me romps si souvent la tête de ton babil , quand^ 
je te prie de ne dire mot. 

MARIITE. 

J'aime à faire le contraire de ce qu'on souhaite. 

scAPiur. 
Le beau naturel ! Je te prie donc de te taire , Ma* 
rine : c'est le moyen de te Êiire parler. 

MARINE* 

Je parlerai , s'il me plaît. 

SCAPIU. 

Et tant qu'il te plaira. 



Kk«»ii 



SCXXE tu 

«A a E M s. 

se %(»ri!». 



titt Ù te pvu» , mou uuliiuE . otfis 4M tHOhnle. 
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OI«! t4J iâui#a$ j^ooiTtarit^ OL ! ta ams nmtj , et 

i)»»I|^eqeM;tuenaî«»yqtie il ne ser» p9» dit que tu 

ma fiiaitr«Me «e marie au- me feras entendre malgré 

jouiâ'hui airer; un homme iooL Je ne Teux rioi sa* 

futile nz jamais ^ u ; que Toir ; lais^e^noî en rqios ; 

>^ m^re a termina Taflaire; garde tes nouvelles pour 

qu Vll^ prie Valêre.,^, Que un autre. Le diable pinsse 

la peste te crève ! Adieu, t'étrangier ! Adieu, 

SCÈNE IV- 



SCAPIN, 

Pak ma foi 9 c'est une charmante chose qu'une 
femme I Quelle docilité d'esprit! quelle complaisance! 
Voilh une des plus raisonnables que je connoisse. 
Mais je m'amuse ici , et je dois aller promptement 
|)orter cette lettre à mon maître; car il est diable- 
ment amoureux. Qui dit amoureux, dit impatient; 
et qui dit impatient , suppose un homme qui a plus 
tdt donné un coup de pied au cul que le bonjour. 
Mail le voilà, 
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SCÈNE V. 

VALÈllE, SCAPIN. 

V A L fc R K. 

HA bien, Scapinl npprmulit-tnoi cIoh nouvdle» de 
L^onore ; Tnci-tu vue? qua t*a dit Miirino? 

ACAPier. 
Marino? rien du tout. Cesl uno RWc dont on no 
«aurolt tirer une pnroUn 

V A I. k n V. 
Marine ne t*a rien dit , elle qui parle tant ? 

acAPiN. 
CVat juatement ce qui fait qu'elle no dit rien ; muii 
tout ee que j*ai pu comprendre de la volubilitc^ de 
•on diacoura , cVat qu'il faut renoncer h L^oîjore ; et 
le pia que j'y trouve, c'est que noui n'avons pas un 
Mm pour noua en consoler. 

valArk. 
Quoi? quedia*tu? parle, explique-toi, Renoncer à 
I/'onore ? 

' acAPiif. 
Oui , monaieur. 

vatJ<rk. 
Kt Marine no t'a point dit la cause de son refroU 
dijijicincnt ? 

Non, monsieur* 
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YALÈRE. 

Quoi! tu n'as pu pénétrer. ••• 

SGAPIN. 

Oh, monsieur! Marine est une fille impénétrable. 

YALÈRE. 

Que je suis malheureux 1 

SGAPIir. 

Elle m'a seulement donné une petite lettre qui 
Yous expliquera peut-être mieux la chose. 

YAtÈRE. 

Eh ! donne donc , maraud , donne donc. 
( n Ht. } 

(c Si Yous m'aimez autant que je vous aime , nous 
« sommes les plus malheureuses personnes du monde. 
a Ma mère prétend me marier à un homme que je ne 
a connois point Détournez le mallieur qui nous me- 
« nace , et soyez certain que je choisirai plutôt la 
« mort que d'être jaQiais à d'autre qu'à vous. » 

Scapin ! 

scAPiir. 

Moiisieur ? 

YALàRE. 

Que dis-lu de cette lettre«là ? 

SCAPIN. 

Je dis, monsieur, que ce n'est pas là une lettre 
de change. 

YALÈRE. 

Et je me laisserai enlever Léonore ! Non , non , 
Scapin; à quelque prix que ce soit ^ il fautempêdier... 
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ëCAPIV. 

Monsieur , le ciel m'a donné des talents merveil- 
leux pour faire des mariages ; et je puis dire , sans 
vanité , qu'il n*y a guère de jour quHl ne m*en passe 
quelqu'un par les mains. J*en ai même ébauché plus 
de mille en mn vie qui n Wt jamais été achevés ; mais 
j'aime trop la propagation de Tespèce , pour avoir le 
courage d*en rompre aucun. 

VALÎCRS. 

Que tu fais mal i propos le mauvais plaisant I II 
dut.... 

SCÈNE VI. 

M. GRIFON, M. MATHIEU, VALÈRE, 

SCAPIN. 

« 

acàl»l M, bit. 

Pkxx ! voici voire père. Le vilain usurier qui nous 
rendit si cher Targent Tannée passée est avec lui. 

vàtèna, bit. 
Vicnt*il lui demander ce que je loi dois ? 

Il seroit nuil adressé. Écoutons. 

( Vtlétv H S«»|»in M rvltrtnl an fouJ dy ibéétr*.) 
M. C a I r O 21 , à M. Malbien. 

Je VOUS donnai « il y a huit jours , un sac de mille 
Imnc» il faire valoir, dont j'ai votre hillet » monsieur 
Malliieu. 
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M. MATHIEU. 

Cela est vrai , mongieur Grifon. 

Le bon homme négocie avec les usuriers aussi-bien 
que nous ; mais ce n'est pas de la même manière. 

M. GBIFOir. 

Nous sommes convenus à trois mille huit cents 
Uvres; ce sont encore deux cents louis qu'il faut vous 
donner pour le collier, monsieur Mathieu* 

M. MATHIEU. 

Oui j monsieur Grifon. 

s G AFIN, hàê, â Valère. 

Cela nous accommoderoit bieii. , 

VALJERE, hàê. 

Paix! tais-toi. 

M. GRIFOir. 

Passez tantàt chez moi , ou envoyez-y quelqu'un 
de voti*e part , avec un billet de votre main ; cela suf- 
fira : c'est de l'argent comptant , monsieur Mathieu. 

M. MATHIEU. 

Je n'en suis point en peine , et je vous laisse le 
collier, monsieur Grifon. 

se AFIN, A part. 

Un collier de trois mille huit cents livres! Le 
friand morceau! 

( M. Malhieu «ort. ) 
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SCÈNE VIL 
M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN. 

M. GRIFOir. 

Ah ! vous voilà , mon fils. Que faites-vous là ? Y 
a-t-il long-temps que vous y âtes ? 

Je ne fais que d'arriver. 

M. ORIFOXfy montrAnt SoapÎB. 

Qui est cet homme-là ? 
C'est, mon père..,, 

M. GRIFON. 

Quoi? c'est.... 

VALKRE. 

Un musicien de l'Opt^ra. 

M. GRIFON. 

Mauvaise connoissance qu'un musicien de TOpéra I 
ils mènent les gens au cabaret , et il faut toujours 
payer pour eux. 

âCÀPIN, lbM,àTaUra. 

De quoi diantre vous avisez-vous do me faire mu- 
sicien ? J'aimerois mieux être toute autre chose. 

VÀLÈRE, bu.àSoapin. 

Tais-toi. 

M. GRIFON. 

Oh çà , mon fils , j'ai une nouvelle à vous appren- 
II. 6 
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dre ; la présence du musicien ne gAtera rien , el peut- 
fitrc pourra-t-il nous être utile. 

8CAPIN, biii,àTfllèr«. 

Votre imagination m*a fait musicien par hasard ; 
vous verrez qu'il faudra que je le devienne par né- 
cessité. 

Je vais me marier. 

VALàRE. 

Vous marier! vous, mon père? 

M. OHIFOIC. 

Moi-même ^ en propre personne. 
Je ne m'attendois pas à celui*ià« 

M. ORIFOy. 

Que dit monsieur le musicien ? 

AGAPIlf. 

Je ne puis que vous louer, monsieur, de former 
une entreprise si hardie. Vous avez eu le bonheur 
d'enterrer une première femme , vous hasardez d'en 
prendre une seconde ; le péril no vous rebute point: 
cela est fier, cela est grand, cela est héroïque ; et , 
pour ma part , je n'ai ganli; de manquer d'applaudir 
à une résolution aussi généreuse que la vôtre. 

M, GRirov. 

Voilà un joli garçon. 

VAL /cm:. 

Ce que j'en ai dit mon père, n'est que par TintériM 
que je prends à votre santé. 
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M. GRIFON. 

Ne t'en mets point en peine ; ce sont mes affaires. 

SCAPISr, iYalère. 

Oui, monsieur, que monsieur votre père vous 
donne seulement une belle-mère bien faite, belle, 
jeune, et laissez-le faire ; vous serez ravi qu il se soit 
remarié , sur ma parole. 

M. GRIFON. 

Oh! je suis sûr qu'il en sera content. CVst une fîUe 
à qui il ne m;inque rien. Ce que je voudrois de vous 
maintenant , monsieur de TOpéra , ce seroit que vous 
m'aidassiez à donner une petite sérénade à ma mai- 
tresse. 

SGA.P1N. 

Une sérénade , dites-vous? Vous ne pouvez mieux 
vous adresser qu'à moi. Musique italicfnne , françoise ; 
je suis un homme à deux mains* 

M. GRIFOSr. 

Tout de bon ? 

SCA.PIN. 

Demandez à monsieur votre fils. Je suis le premier 
homme du monde pour les sérénades : il m'en doit 
encore deux ou trois. 

VALÉIRE. 

Oui , mon père. 

SCAPIN. 

Ce n'est pas pour me vanter, mais en cas de chan- 
leiu's , symphonistes , vioUstes , téorbistcs , claveci- 
nistes , opéra , opérateurs, opératrices , madelonistos , 
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catinistes, margotistes , si difficiles qu'elles soient, 
j'ai tout cela dans ma manche. 

M. GRIFON. 

Je voùdrois une sérénade à bon marché. 

scAPiir. 

Je ménagerai votre bourse; ne vous mettez pas 
en peine. Il ne nous faudra que trente-six violons , 
vingt hautbois , douze basses , six trompettes , vingt- 
quatre tambours , cinq orgues , et un flageolet. 

M. GRIFON. 

Eh , fi donc! voilà pour donner une sérénade à tout 
un royaume, 

SGAPIN. 

Pour les voix , nous prendrons seulement douze 
basses^ huit concordants, six basses-tailles, autant 
de quintes , quatre hautes-contre , huit faussets , et 
douze dessus , moitié entiers et moitié hongres. 

M. GRIFON. 

Vous nommez là de quoi faire un régiment de 
musique. 

scAPiir. 

Il ne faiit pas moins de voix pour accompagner 
tous les instruments. Laissez-nous faire. Je veux qu'il 
y ait dans cette musique-là une espèce de petit chari- 
vari qui conviendra merveilleusameht bien au sujet. 
Nous allons , monsieur votre fils et moi , donner main- 
tenant les ordres pour.... 

M. GRIFON. 

Attendez. On doit m'amener ma maîtresse ; je suis 
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bien aise que vous la voyiez , et que vous m'en di- 
siez votre sentiment Tun et l'autre. 

scAPiir. 
Prenez*la belle et jeune , au moins , surtout d'hu- 
meur complaisante ; tous vos amis vous conseilleront 
la même chose. 

VALiBE, b«t,àSeapiiL 

Allons4ious-en ; ye me meurs d'inquiétude. 

SCÈNE VIII. 

M. GEIFON, VALÈRE, SCAPIN, M- ARGANTE, 

LÉONORE^ MARINE. 

M. GHIFOK. 

Ne vous avois-je pas bien dit qu'on devoit l'amf - 
oer? voila la mère et la fille de chambre. 

VALÈRE, bit, àSeapin. 

Que vois-je , Scapin ? C'est Léonore. 

SCAPIK, àpart. 

Autre incident. 

UT AHGAlfTE. 

Allons, ma fille, approchez, et saluez le mari 

({Ue je vous ai destiné. ( eu» entend parler de M. Grifon. ) 
I«AoirOBE, eroyant qne e*eat Valèrt. 

Quoi, madame! voilà 1^ personne.... 

M** ARGANTE. 

Qu'avez 'VOUS donc , mademoiselle ? est-ce que 
nonsieur ne vous plaît pas ? 
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LJÊONORE. 

Je ne dis pas ceia , madame , et je n'aurai jamais 
d'autres volontés que les vôtres. 

TA.LiR]S, baSyàScapin. 

Scapin , elle obéit à sa mère, je suis perdu. 

MARIITE, à part. 

Il y a de l'erreur de calcul. 
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Je suis ravie , ma fille , de vous voir des sentiments 
raisonnables, et j'ai toujours bien jugé que vous ne 
voudriez pas me désobéir. 

LiéONORE. 

Vous désobéir ! moi ? j'aimerois mieux mourir que 
de faire quelque chose qui vous déplût. 

M. GRIFOZr, àScApin. 

Voilà une fille bien née , n'est-il pas vrai ? 

SCAPIN, àp«Pt 

Il y a ici du quiproquo , sur ma parole. 

LiOlfORE. 

Tout ce que j'ai à me reprocher , madame , c'est 
que mon obéissance ait si peu de mérite en cette oc- 
casion , et les choses sont dans an état à me per- 
mettre d'avouer, sans honte, que votre choix, et 
mon inclination ont un pfkrfait rapport ensemble. 

M/ GRIFOSr, à part, 

Gomme elle m'aime déjàl cela n'est pas croyable! 

LiioiroRE. 
Mais j'ai lieu ^e me plaindre. Est-ce à moi de par- 
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1er comme je fais , quand vous êtes si peu sensible , 
Valère , a«x bontés que ma mère a pour nous ? 

M*"* ARGANTB. 

Comment donc Valère ? A qui en avez-vous ? 

n. GHiFOir. 
QuVsUce que cela signifie ? 

aCAPIITy àpwt. 

Nous approchons du dénoûment^ 

M"' ARGAITTS. 

Que voulea-vous dire avec votre Valère ? 

Ne m'avez-vous pas dit, madame, que vous aviez 
conclu mon mariage ? 

M"^ AROANTE. 

Qu'a de commun Valère avec votre mariage ? C'est 
à monsieur Grifon , que voilà, que je vous marie. 

M* GRIFON, àUottora. 

Oui, mignonne , c'est moi qui aurai l'honneur que 

LioiroRB. 
Vous , monsieur ? 

M"' ARGANTX. 

Je voudrois bien , pour voir , que vous ne le trou- 
vassiez pas bon ! 

M. GRIFOK. 

Monsieur mon fils , par quelle aventure est-il men- 
tion de vous dans tout ceci ? 

VALÈRE. 

Par une aventure fort naturelle , mon père. 
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M. GRIFOir. 

Cominent ! une aventure fort naturelle ? 

MARIlfE. 

Oui , monsieur ; mademoiselle est fille , monsieur 
est garçon ; elle est aimable , il est joli homme ; ils 
ont fait connoissance , ils s'aiment , ils sont dans le 
goût de s'épouser : y a-t-il rien là que de fort naturel? 

SCAPIN. 

Il n'est point question de la nature là-dedans; c'est 
la raison et l'intérêt qui font aujourd'hui les ma- 1 
riages. Monsieur est le père, madame est la mère; 
la raison est de leur côté ; la nature est une sotte , et i 
vous aussi , ma mie. 

M"^ ARGANTE. 

Il a raison. 

LiONORE. 

Quoi ! à l'âge que j'ai , ma mère , vous voudriez 
me faire épouser un homme comme monsieur ? Vous 
n'y songez pas. 

VALÈRE. 

Quoi ! à l'âge que vous avez, mon père, vous vou- 
driez vous marier à une fille comme mademoiselle ? 
Je crois que vous rêvez. 

LiONORE. 

En vérité , ma mère, vous êtes trop raisonnable pour 
exiger de moi une chose aussi éloignée de bon sens. 

VALÈRE. 

Sérieusement parlant, mon père, vous n'êtes point 
d'âge encore à radoter. 
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M** AHGANTB. 

Ouais! Et où sommes-nous donc ? Allons ^ petite ri- 
dicule, qu'on donne tout à l'heure la main à monsieur. 

Non pas, madame, s'il vous plaît 

M. GHIFON» 

Qu'est-ce à dire ? 

Avec votre permission , mon père , cela ne sera 
pas , je vous assure. 

M. GRIFOir* 

Gela ne sera pas ! Que dites-vous à cela, monsieur 
le musicien ? 

SGAPIir. 

Vous avez là un grand garçon bien mal morigéné , 

monsieur. 

M. GRIFON, àValère. 

Pendard I 

VALÈRE. 

Que diroit*on dans le monde, si , en ma présence, 
je vous laissois faire une action aussi extravagante 
que celle-là ? 

M. GRIFOir. 

Quoi donc , extravagante ? Gomment donc ? A ton 
père , malheureux ! 

MARINE. 

A votre père ! 

SGAPIir. 

A votre propre père ! 
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Quand il seroit mon père cent fois plus qu'il ne 
Test encore , je ne souiTrirai point que 1 amour lui 
fasse tourner la cervelle jusqu'à ce point-là. 

M. OBIFOK. 

Mais quelle comédie jouons-nous donc ici ? Je vous 
demande pardon pour mon fils , madame. 

M"* ARGAITTE. 

Ceh n'est rien ; j'ai bien des excuses à vous faire 
pour ma fille , monsieur. 

MÀRIlfE. 

Voilà des en&nts bien obstinés ; mais aussi pour- 
quoi vous exposer à vous marier , sans savoir si mon- 
sieur votre (ils le voudra bien ? 

M. oaiFoir. 

S'il le voudra bien ? 

ftCAPIlf. 

Monsieur , avec trois ou quatre cents pistoles ne 
pourrions-nous point le mettre à la raison ? 

M. GRIFOir. 

Je l'y mettrai Uen sans cela. 

VT ARGAICTE. 

Et moi, je vous réponds de cette petite imperti- 
nente-là ; elle vous épousera , ou je la mettrai dans 
un lieu d'où elle ne sortira de long-temps. 

LÉOlfORE. 

J'y demeurerai plutôt toute ma vie que d'épouser 
un homme que je n'aime point. 
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SCÈNE IX. 

M- ARGANTE , M. GRIFON, VALÈRE , SCAPIN. 

M. GRIFOZr. 

Elle s*en va , madame* 

MT AROAITTE. 

Ne vous mettez pas en peine ; je saurai la réduire ; 
elle sera votre femme aujourd'hui, ou vous mourrez 
de mort subite. 

SCÈNE X. 

M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN. 

M. GRIFON. 

De mort subite ! Voilà à quoi vous m*exposez , 
monsieur le coquin., Laisse «moi faire, je veux Tépou- 
ser à ta barbe ; je m'en vais dépenser tout mon bien 
pour m'en faire aimer; je lui donnerai des présents, 
des bijoux , des maisons , des contrats , des cadeaux , 
(les festins, des sérénades; des sérénades, monsieur 
le musicien, et je lui ferai des enfants pour te faire 
inrager. 

aCAPlN, èpart. 

Oh ! pour celui-là, on vous. en défie. 
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SCÈNE XL 

VALÈRE, SCAPIN. 

Non, Scapin, il n'y a point d'extrémité où je nr 
me porte pour empêcher ce mariage. 

SGAPIN. 

Doucement , monsieur ; nous abaisserons ses fu- 
mées d'amour. Il ne la tient pas encore. J'ai pris le 
soin d'une sérénade : il vient de négocier un collier : 
laissez-moi faire. Mais le diable est que nous n'avons 
point d'argent. 

VALÈRE. 

Ah, mon pauvre Scapinl cherche, imagine, in- 
vente des moyens pour en trouver ; engage tout , 
vends tout , donne tout. 

SGAPIir. 

Eh! que diable engager ? que vendre ? Pour tout 
meuble et immeuble, vous n'avez que votre habit et 
le mien ; encore le tailleur n'est-il pas payé. 

valAr£. 

Quoi ! tu ne peux trouver.... 

Depuis que je travaille pour vous , les ressorts de 
mon esprit emprunteur sont diablement usés.,.. 

VALÈR£. 

Maisguoi!.«.. 
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SCA.PIN. 

LaissexHiloi un peu r^ver tout seul. Vtn ma séré- 
nade en tête ; si je pouvois avoir seulement de quoi 
pater les musiciens dont je me veux servir... . 

A quoi bon.... 

scAPiir. 

Tai besoin de me recueillir , vous dis-je ; laissez- 
QK>i en repos , et allex fortifier Léonore dans le des* 
sein de ne point épouser votre père. 

VALÈRS, ipirt. 

Il faut vouloir tout ce qu'il veut , j'ai besoin de lui. 

SCÈNE XIL 

SCAPIN, teo). 

Ce n'est pas une petite affaire , pour un valet d'hon- 
neur, d'avoir à soutenir les intérêts d'un maître qui 
na point d^argent. On s'accoquine à servir ces gre» 
dins-là , je ne sais pouixjuoi ; ils ne paient point de 
gages, ils querellent, ils rossent quelquefois; on a 
plus d*esprit qu'eux , on les fait vivre , il faut avoir 
iat peine d*inventer mille fourberies , dont ils ne sont 
tout au plus que de moitié ; et avec tout cela nous 
sommes les valets , et ils sont les maîtres. Cela n'est 
pas juste. Je prétends , à l'avenir , travailler pour 
mon compte ; ceci fini , je veux devenir maîti*« â 
mon tour. 
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SCÈNE XIII. 

CHAMPAGNE, SCAPIN. 

se AFIN. 

Mais, que vois-je? 

GHAMPAGKE. 

Eh ! c'est toi , mon pauvre Scapin ! 

scAPiir. 
Le beau Champagne en ce pays-ci ! 

GHAMPAGITE. 

Il y a six mois que je suis revenu , mais je ne me 
montre que depuis quinze jours. > ? 

SCAPIN. 

Pourquoi donc ? 

CHAMPAGl^E. 

Par une espèce de scrupule. Une lettre de cachet 
du Châtelet m'aivoit défendu de paroître à la ville , 
elle me prescrivoit un temps pour voyager; mes 
voyages sont finis, je reparois sur nouveaux frais. 

SCAPIN. 

Et que fais-tu à présent? Je t'ai vu autrefois le plus 
adroit grison, et, soit dit entre nous, le plus hardi 
coquin qu'il y eût en France. 

CHAMPAGNE. 

J'ai quitté tout cela, mon ami. La justice aujour- 
rjiui a l'esprit si mal tourné ; il n'y a plus rien à faire 
rians le commerce : elle prend toujours les choses du 
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mt^uvms col^. Vm renoncé aux vnnitës du monde , 
cl je me suis jeté dnns la réforme. 

toi , dans la réforme ? 

en 4MPAGKK. 

Oui, mon enfant II faut faire une fin. Je me siiift 
rtliré ; je prête sur gages. 

acAPiit. 
La retraite est méritoire ! 

CfrAWI»4GKI. 

Ma foi , il n^y a plus que ce métier-lè pour faire 
()url(]ue chose ; il n y a rien de tel , quand on a da 
I argent , dVn aider des particuliers dans leurs néces- 
uws pressantes. 

SCAPtTC. 

Voilà un motif fort charitable ! 

CHAMPAOfTK. 

le me suis associé d*un fort honnête homme , qui 
ta. je pense, lui associé d*un autre fort honnête 
bomnte chea qui il m*envoie prendre deux mille huit 
ceoU livres. 

8CAPIK, àpart. 

Deux mille huit cents livres ! Serions-nous assez 
heureux!... Cela serait admirable, (htat.) Tu es asso* 
cse avec monsieur Mathieu ? 

CHAMPAOflfi. 

Avec monsieur Mathieu : mais je suis un peu su* 
yuTne^àla vérité. Nous demeurons ensemble; il me 
^ fort haut, me meuble modestement, m*habilie 
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chaudement pour Tété , fraîchement pour Thi ver , me 
nourrit sobrement, ne me donne point de gages; 
mais ce que je prends , c'est pour moi. 

SCAPIlf. 

Voilà une bonne condition ! Et, dis^moi, es-tu tou- 
jours aussi ivrogne qu'avant ta lettre de cachet? 

CHAMPAGlfE. 

Je bois beaucoup de vin , mais je ne l'aime pas. 

SCAPIlf. 

Tu vas donc recevoir deux mille huit cents livres? 

CHAMPAGKE. 

Deux mille huit cents livres. 

SCAPIlf. 

Chez monsieur Grifon ? 

GHAMPAGITB. 

C'est le nom de notre associé. Qui te l'a dit ? 

SCAPIlf. 

Pour le surplus d'un collier que monsieur Blathieu 
lui a vendu ? 

CHAMPAGITE. 

I 

Je l'ai oui dire ainsi. 

SCAPIlf. 

Et tu as un billet de monsieur Mathieu , pour mar- 
que que tu ne viens pas à faux ? 

GHAMPAGITE. 

Cela est comme tu le dis. Voilà le billet. Et d'où 
diantre sais-tu tout cela ? 

SCAPIK. 

Je suis l'associé du fils de monsieur Grifon , moi 
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GHAMPAGITE. 

Quoi ! tu te mêles aussi.... 

SCAPIN. 

Nous ne sommes associés que pour emprunter , 
uous autres. Le connois-tu , monsieur Grifon ? 

CHAMPAGITB. 

Non. 

SGAPIir. 

Te connoit-il ? 

CHAMPAGNE. 

Je ne crois pas. 

SGAPIir, à part. 

Tant mieux, (haat.) Monsieur Grifon n'est pas au 
logis : et , en attendant qu'il vienne , nous pouvons 
aller renouveler connoissance au cabaret. 

CHAMPAGirS. 

De tout mon cœur : je ne refuse point des parties 
d'honneur. 

SGAPIir. 

Morbleu ! j'enrûgé. Voilà un homme & qui j'ai af- 
faire, mais ce ne sera que pour un moment. Va-t'en 
m attendre ici près , aux Barreaux verts , et faire tirer 
bouteille. 

SCÈNE XIV. 

SCAPIN,ieul. 

Voila un fripon que je friponnerai, sur ma parole y 
si je puis seulement attraper le billet. 
H. 7 
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SCÈNE XV. 
M. GRIFON, MARINE, SCAPIN. 



Je vous dis , monsieur ^ que vous aurez plus de 
peine ^ixe vous ne pensez à réduire cet esprit-là. 

SCAPIV* 

Ah , monsieur ! je vous cherchois pour vous dire 
que dans peu votre sérénade sera en état 

M. GaiFOV. 

Bon. Voilà ma maison , et voilà celle de ma mal- 
tresse» 

SCkPlV, kpêiU 

Tant mieux ; cela est fort commode pom; mon 
dessein* 

SCÈNE XVI. 

M. GRIFON, MARINE. 

u* cnivov. 
Tu dis donc , Marine , que tu viens de la part de 
Léonore ? 

XAR-IITE. 

Oui, monsieur , pour vous faire des excuses de ce 
qui s'est passé à votre entrevue* 

Us OaiFOK* 

Elle revient h elle , j'en suis bien aise. 
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MARINE. . 

Elle est au désespoir de n'avoir pu se contraindre 
(levant madame sa mère : mais elle dit c^'eUe vous 
liait trop pour se faire la moindre violence. 

M. GRIFOir. 

Voilà un fort sot compliment. Je n'ai que faire de 

CCS excuses-là. 

MARINE. 

Elle sait trop bien vivre pour manquer h l'a civilité. 
EDe m'a chargée de vous prier de ne point presser 
madame sa mère sur votre mariage, et de lur don- 
ner du temps pour s'accoutumt^r à une figure aussi 
extraordinaire que la vôtre. 

M. GRIFON. 

Vous êtes une impertinente , ma mie ; et je ne 

MARI^NE. 

Je vous demande pardon , monsieur ; je vous res- 
pecte trop pour vous rien dire die mon* chef qui vous 
déplaise. Ce sont les sentiments de mamaltr^sfte que 
je vous explique le plu0 clairement et? le: pi us 'Succinc- 
tement qu'il- m'est possible. 

M. GRIFON. 

le ne veux point savoir ses^entiments , tant qu'elle 
en aura- d'aussi ridicules. 

MARINE. 

Une tiendra pas à moi qu'elle ne change ; et, quel- 
Tu^ aversion qu'elle ait pour vous, elle ne laissera 
pas de vous épouser, si elle m'en veut croire. Vous 
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n'avez que votre âge , votre jiir et votre visage contre 
vous : dans le fond, je gagerois que vous avez les 
meilleures manières du monde, 

M. GRIFOir, àpm. 

Voilà une insolente qui, à mon nez, me vient 
chanter pouille. 

MARINE. 

C'est votre physionomie lugubre qui l'a d'abord 
.effarouchée : elle en reviendra peut-être, et vous 
aimera à la folie ; que sait-on ? Vous ne seriez pas le 
premier magot qui auroit épousé une jolie fille. 

M. GRIF05, ipirt. 

Malgré tout ce qu'elle me dit, je ne veux point me 
fâcher; elle peut me rendre service, (htot.) Tu me 
parois d'agréable humeur. 

MARINE. 

Je suis assez franche ,. comme vous voyez. 

M. GRIFON. 

C'est ce qui.me semble.. Je veux âkre de tes amis; 
et , si le mariage se fait , ne te mets pas en peine. 
Dis-moi un peu , en confidence , quelle sorte» de ca- 
ractère est-ce que Léonore , et que fa^droi^il que je 
fisse pour lui plaire ? 

MARINE. 

Vous n'avez qu'à mourir, monsieur; c'est le plus 
grand plaisir que vous lui puissiez faire. 

M. GRIFOlir. 

Ce n'est, pas là ce que je te demande. De quelle 
humeur est-e^e? 
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MARtNE* 

Ah! de Thumeur du inonde la plus douce. Je ne 
lui connoîs qu'un petit défaut 

M. OBIFOir. 

Qwel est-il ? 

MARINE. 

C'est, monsieur « que quand elle sVst rois quel- 
le chose en tête , et qu^on s^avise de la conti^ire , 
die crie , elle peste , elle jure » elle bat , elle roord , 
e!ie êgratigne , elle estropie môme en cas de besoin ; 
nais, dans le fond y c^est ime bonne enfant. 

M. GKIFOIf. 

Voilà une humeur bien douce vraiment ! Et avec 
ettU a*jht«elle point quelque passion dominante ? 

MARINE. 

XoQ, monsieur ) rien ne la domine. Elle a du goût 
^K^QT toutes les belles manières ; elle vend , pour 
;:«er, tout ce qu^elle a ; elle met ses nippes en gage 
poor dUer à lX)péra et à la Comédie ; elle court le bal 
>«pt fiùs la semaine seulement; elle fesse son vin de 
Cikampagne à merveille , et sur la fin du repas eUe 
ornent fort tendre. 

M. GRIFON. 

Ta crois donc qa'eOe pourra m*aimer? 

MARINE. 

(Kii , monsieur , sur la fin d*un repas; et je vais lui 
^ire entendre que y pour un mari y vous valez cent 
>$ mieux qu'un autre. 
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M. oniFOic. 
Gela est vrai , au moins. 

MAniNlS. 

Assurément. Dans ce siècle*- ci ^ quand un mari 
laisse faire à sa femme tout ce qu*elle veut, c*est un 
homme adorable; on ne peut pas lui demander autre 
chose. 

M. GniFOjr. 

Ah, mon enfant! tu peux l'assurer de ma part 
que 9 si jamais elle est ma femme, je ne la contrain- 
drai jamais en la moindre bagatelle. 

MAniNE. 

Commencez donc par ne point trop presser les 
affaires. Je vais lui proposer vos conventions ; et 
comme il n'y a rien dans ces articles*là qui répugne à 
la coutume , je ne doute point qu'elle ne les accepte. 

SCÈNE XVIL 

VI. 6RIF0N, lenl. 

Cette fille-là a quelque chose de bon dans ses 
manières. 

SCÈNE XVIIL 

M. GRIFON, se AFIN, dégnUé, ayant un «npUtre inr YM. 

M. GRIFON. 

Ah , ah 1 voilà une plaisante figure d'homme ! 

aCAPIN. 

^e pourricz-vous point, monsieur, me faire le 
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pinisir et l'honneur de m'enseigner le logis de mon- 
sieur Grifon ? 

M. GRIFON. 

Que lui voulez-vous à monsieur Grifon ? 

SCAPIN. 

Avoir l'avantage de lui rendre un petit billet que 
monsieur Mathieu m'a fait l'honneur de me donner, 
afin que ledit sieur Grifon me fasse la grâce de me 
compter deux mille huit cents livres , restant à payer 
pour un collier que ledit sieur Grifon a acheté dudit 
sieur Mathieu. 

M. GRIFOir. 

C'est moi qui stiis monsieur Grifon. Et où est le 
bUlet? 

scAPiir. 

Le voilà , monsieur ; je ne viens qu'à bonnes en- 
seignes. Vous aurez, s'il vous plaît , la bonté de m'ex- 
pédier. 

M. GAIFOir. 

Oui , voilà récriture de monsieur Mathieu ; mais 
je ne vous connois pas pour être à lui. 

SGAPIN. 

C'est une gloire que je ne mérite pas, monsieur: 
je suis seulement son compère , Isaacnlérôme-Boisme 
Rousselet , maître marchand fripier ordinaire privi- 
légié suivant la cour : si l'on peut vous y rendre quel- 
<[ue service , vous n'avez qu'à disposer de votre petit 
serviteur. 

M. GRIFON. 

le vous suis obligé. 
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SCAPIW. 

J'ai des amis en ce pays-là : mon frère est apprenti 
partisan chez le commis du secrétaire de l'intendant 
d'un homme d'affaires, et mon oncle est le sous-por- 
tier de l'hôtel des Fermes. 

M. GHIFON. 

Ces amis-là sont quelquefois plus utiles que d'au- 
tres. 

scAPiir. 

Il est vrai , monsieur. J'ai autrefois , par leur 
moyen, tiré mon parrain des galères, et je sauvai 
l'année passée une amende honorable à monsieur 
Mathieu ; c'est ce qui fait qu'il a beaucoup de con- 
fiance en moi. 

M. GRIFOIV, à part. 

Voilà un garçon bien ingénu; c'est dommage qu'il 
lui manque un œil. 

SCAPIN. 

J'abuse de votre loisir, monsieur; mais ce n'est 
pas ma faute; avec deux mille huit cents livres , vous 
serez débarrassé de mes importunités, et je prendrai 
congé de vous quand il vous plaira. 

M. GRIFOIC, àpftrt. 

Quel original ! (luat.) Oui , oui, je vais vous appor- 
ter de l'argent, vous n'avez qu'à attendre. 
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I 

SCÈNE XIX. 

SG AFIN, uni. 
Par ma foi , voilà qui ne va pas mal. 

SCÈNE XX. 

« 

SCAPIN, VALÈRE, LÉONORE, MARINE. 

scAPiir. 
Mais voici mon maître avec sa maîtresse : il ne me 
reconnoîtra pas. 

LioirORE. 

Comptez , Valère 9 que rien ne me peut faire 

changer. 

VALERE. 

Ah, charmante Léonore! que vous devez me pa- 
rottre adorable avec de pareils sentiments I 

SGAPIir. 

Monsieur 9 je vous donne le bonjour. Y a-t*il long- 
temps que vous êtes en cette ville ? Vos affaires vont- 
elles bien? Comment gouvernez -vous la joie avec 
cette aimable enfant ? 

VALèRE. 

Que me veut cet ivrogne-là ? Qui étes-vous 9 mon 

ami? 

le suis un honnête garçon , qui connois vos be- 
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soins , et qui viens vous ofîrir deux cents pistoles que 
me va donner monsieur votive père..(n âte son empUtre. ) 

VALÈBE. 

c'est toi , Scapin ? Qui t'auroit reconnu ? 

SGAPIir. 

Vous voyez , monsieur, ce qu'on fait pour vous. 
Par ma foi , voilà un méchant borgne. 

« YALÈRE. 

^ Et tu as trouvé le moyen de tirer deux cents pis- 
toles de mon père ? 

SCAPIN. 

Il va me les livrer. J'ai encore un collier à escamo- 
ter ; mais j'aurois besoin tout à l'heure de quelques 
gens de main. 

VAL^RE. 

Tout à l'heure? Et. où veux-tu que je les cherche 
à présent? 

MARINE. 

])Ionsieur , je suis à votre service. Pour la main , je 
l'ai aussi bonne que la langue. 

SCAPIN. 

Toi? mais serois4u fille à travailler de nuit ? 

MARINE. 

Pourquoi non ? c'est dans ce temps-là que je triom- 
phe. J'ai deux ou trois filles de mes amies qui ne mV 
bandonneront pas dans le besoin. 

SCAPIN. 

Bon , bon ; il ne me faut pas de plus vaillants cfaam- 
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piona pour mon dessein. Mais j'entends monsieur 
Giifon, Ailes m'attendra au prochain détour ; je vous 
dirai dans un moment ce qu'il fiiudra faire. ' 

SCÈNE XXL 



M. GRIFON I se AFIN , qai, tojmI «rri? «r M. GrUbB, 

•oa «mpUlrt lar l'«iilr« «il. 



M. GRIFOIf. 

Il y a deux cents louis neufs dans cette bourse. 
Voyons si je ne me suis point ti'ompé. 

8CA.PIN1 prf MM U bonrM. 

Vous <^tes trop exact, et vous savex trop bien 
compter. 

M. GRIFON. 

Il n'importe , monsieur ; pour plus grande sûreté.... 

SCAPIIf. 

Je ne regarderai point après vous , monsieur ; le 
compère Mathieu me Ta défendu. 

* C*ctt ici que finit c«tt« «c^m dan* le* éditîoiu fAÎte* du Titam 
«U rrateur. On a «joiit^ dtpuît à U repré«enUtion| cl dsM pla- 
«e«n i^lion* : 

CtptttdMit M t« HM 4UoU de <|iMUe mênAtt**** 

•CAriff. 

▼ Ai.à»t« 
If powrols p««t-^tre^,. 

HCAflll. 

Oh • r#ttre»*»o«*. 
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M. GRIFOir. 

« 

•Vous êtes le maître. Serviteur. 

SCAPIIf, àpart. 

Voilà de quoi payer la séri^nade. 

SCÈNE XXII. 

M. GRIFON, ■«oi. 

' Monsieur Mathieu ne laisse point moisir l'argent 
entre les mains de ceux qui lui doivent. Je lui devois, 
me voilà quitte. Je ne sais ce que cela signifie ; mais 
je n'ai point bonne opinion de mon mariage. Moi , 
qui n'ai jamais rien aime, je m'avise de devenir amou- 
reux à mon âge. amour ! amour ! La nuit devient 
obscure, et le musicien devroit être ici. 

SCÈNE XXilL 

M. GRIFON, CHAMPAGNE, ine. 

CHAMPAGNE chante. 

Leha, lera, Icra. 

M. GlUFON. 

J'entends quelqu'un qui chante : seroit-ce lui? 

' Dam If A éditiont niodemm, cette «cène commenco par cette 
phraaei qui n*e»t point de Regnard : Il me semble que mon borgne 
a cluingé ton ail de l*autre côté. Cette locution d*abord eut yicîeuâe , 
et il eat invraifcmblable qu*un homme auasi aoup^onneux puiaae 
donner aon argent » aprèa qu'il b*eit aperçu du déplacement de 
l*cmplfttre du faux horgnc. 
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CHAMPAGNE. 

Pftlsembleu , je suis bien nourri* Ce monsieur Sc«v 
pin Ait bien les choses , oui. 

M. GRIFOX. 

Qui va là ? Est-ce vous , monsieur le musicien ? 

CHAMP/IGNE. 

Oui, à peu près, c'est un ivrogne. 

M. GRIFON. 

Fasseï votre diemin , mon ami. 

GHAMPAGNC. 

Que je passe mon chemin ? 

M. GRIFON. 

Oui. 

CHAMPAGKC. 

Oui , qui le pourroit. 

M. GRIFON. 

Quel maraud est-ce ici ? 

CHAMPAGlfC. 

Maraud ! Voilà quelqu'un qui me connoît. Je suis 
plus pesant que de coutume , et je ne sais si mes 
jambes pourront porter au logis tout le vin que 
j'ai bu. 

M. GRIFON, àiMrt. 

Ne seroit-<^e point quoique émissaire de mon co« 
quin de fils, qui viendroit ici pour troubler la f^te ? 
Je veux m'en éclaircir. 

CHAMPAGNE. 

Holà , Tami , qui parlez tout seul , suis-je loin de 
chez moi , par parenthèse ? 
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M. GRIFOir. 

Ou l()ge&-tu ? 

CHAMPAGNE. 

Hé ! palsembleUy si je le sa vois , je ne le demande- 
rois pas. 

M. GRIFON. 

Que cherches^tu dans ce quartier ? 

CHAMPAGNE. 

Je ne sais^ je ne m'en souviens pas. Je suis pour- 
tant venu pour quelque chose. Ah !... monsieur 
Grifon , le eonnoissez-vous ? 

M. GRIFON 9 Apart. 

Je ne me trompois pas, c'est un fripon. 

CHAMPAGNE. 

Justement, un fripon, un vilain, un fesse-ma- 
thieu. 

M. GRIFON. 

A qui penses-tu parler ? C'est moi qui suis mon- 
sieur Grifon. 

CHAMPAGNE. 

Le diable emporte si je Kaurois deviné. Or donc , 
pour revenir à nos moutons , monsieur Mathieu, cet 
autre vilain , ce ladre.... 

M. GRIFON. 

Ce pendard*là me fera perdre patience. 

CHAMPAGNE. 

Patience^ oui, c'est bien dit; allons doucement. 
Ce monsieur Mathieu donc , comme de vilain à vi- 
lain il n'y a que la main , il est arrivé que , par la 
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«xtncoinitance d'un collier.... , enfin je ne me sou- 
viens pas bien de tout cela. 

M, GRIFON. 

Tu as oublié la leçon qu*on t'a ftiite. Combien to 
f donne-t-on pour jouer le personnage que tu fais ? 

I Gomme monsieur Mathieu est un vilain , je ne 
gagne pas grand'chose ; mais je suis sobre, 

M, GAIFOir. 

j II y paroU, 

CHAMPAGNE. 

Venons à l'explication. Vous êtes monsieur Grifon i 
je suis monsieur Champagne : donnes*moi de Targent 
, au plus vite; car j'ai hâte. 

H. oaiFoif. 
Que je te donne de l'argent ? 

CUAMPAGVB. 

Oui, parbleu , de l'argent ; je ne perds point le ju- 
gement , j'ai beau boire. Il me faut huit cent deux 
mille et quelques livres : j'ai le billet de monsieur 
Mathieu : vous allez voir ; car je n'y vois goutte. 

M. GRrPOIf ,A|iftrt. 

Voilà justement Tenclouure. (h«at.) Tu viens un 
peu trop tard pour m'attraper , mon pauvre ami : si 
tu «s le billet de monsieiu" Mathieu , je t'en donnerai. 

I GS.AMPXGNI. 

Cela est fort judicieux et fort raisonnable ; j'ahno 
les gens d'esprit. Je ne le trouve point , ce diable de 
billet. 



% • 



lia LA SERENADE. 

« 

M. GRIFO.N. 

Cherche bien. 



GHAMPAGITf. 



Je ne trouvé rien, la peste m'étouffe. Je Tavois 
pourtant avant que d'aller au cabaret. 

M. GRIFOJH. 

Trouve-le donc. 

GHAMPAGJ^TE. 

Oh ! vous en demandez trop. Quand on a bu , on 
ne peut pas retrouver sa maison ; vous voulez que je 
retrouve un billet : il n'y a pas de raison à cela. 

M. GRlfON. 

Tu en as beaucoup , toi. 

CHAMPAGNE. 

Écoutez, ne nous brouillons point. J'étois de sang 
froid quand je l'ai perdu, je le retrouverai quand je 
serai de sang froid , cela est infaillible. Jusqu'au re- 
voir. 

M« GRIFOX. 

Il n'^st pas si ivre qu'il paroît. 

' SCÈNE. XXIV. 

M. GRIFON, .«oU 

Monsieur mon fils choisit mal ses geùs. Il est plus 
malaisé de m'attraper qu'on ne s^imagine. Quelque 
nuit qu'il fasse /je connois les fourbes d'une lieue. 
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SCÈNE XXV. 

SGAPIN, M. GRIFON. 

acA.piif, 
Au.oNs, monsieur, de la joie. Vive l'amour et 
ta musique ! le vous amène ici tout un opéra. 

M. OHIFON. 
Que voulez-vous fuire île ces flambeaux ? 

scA.piir. 
Pour nous ^Inirer , monsieur ; ma musique est 
uii« lumiquo de cons^uonce ; il faut voir vliiir Jt ue 
qu'on iait. Allons, messieurs de la symphonie. 

SÉRÉNADE.' 

lil. GRIF0N,SCAP1N. PUiaiRiiRS SYMfliONiNTKa, 
Danskuhs, ut Miihicikns. 

VV VitUTtttl ah*M*. 
Or Gh« pli) betlo 
SplentlDn lu itelle, 
tl sonno ibandltf , ainatili { 
€on luoiil, cuu oanll, 
La cruda RvoftlUle i 

■It Ml dit dan* ww nota du lomu nui de YUiitoir* 4tt liiMin 
/nurj'uit, à rarlivU ilo h SMHaJr, ([uo RfHiiHnl h riiurlil Inn Hlm du 

M'....'nl. M H"''! I'' - <x<' >'" I'" M. nilllMO. 

,<i.A.U) 

U 




11.4 LA SÉRÉNADE. 

Fate, fatc 
Che yeda suoi rigori , 
£ miel dolori. 

UNE VÉNITIENNE. 
Forse ch' il lungo piangere , 
Potrà frangerè 
Sua crudeltày 
Ë un di mercè 
. La tua fè ritroirerà. 

UN VÉNÏtIfiN. 

Àmand 

CostantI 
Soffrite le pêne, 
Portate catene, 
Sperate mercè ; 
Fra dogll e martiri , 
Fra pianti e sospiri , 
Si prova la fè. 

Amanti 

Costanti , 
Sperate mercè. 

UNE VÉNITIENNE. 
Spero , spero ch' un di 1' amor 
Darà pace al dolor : 
Il mio fedel ardor 
Pub ben far 
Trioufar 
Questo misero cuor. 

SCAPIN. 

Peut-être que Titalien ne vous plaît pas? Il fhut 
vous servir à la Françoise. 

( Il va chercher six femmes dégainées avec des maoïeanx rouge«« 
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«lui vi«nn»fil 911 (IrtnMUl , di fiiiil un «{imImU. t^onort «i Ma* 
rinp «ont tlo nombrt. ) 

$CAPiN. 

Amii , IcneK-voui tout prit%\ 
ÏM b^lo t%i (Iniii noi flli«tii, 
Loriqu'iiri virux fou i*fW*liappo 
D'^trc! Amoureux lur «ru vUux muSi 
Il fiiut qu'il mc^tto In nnppi! , 
Kt qu'on boivo k »ei d^prui. 

c H cm fin. 

11 faut f{u*it ifiAtti! la nappo, 
Rt qu'oti bol vu A nis» ûé\wn»» 

AIR. 

VtV(! la j«Mlt1(*»4ft t 

VWft If» irrintimtps f 

C'.Vftt. 1(} trinpA 
Dit la t(«n(lri*<i«r. 
Fiiyry. dUrlt nombrit vîmllrMifp 
C$r rn «rnour li*i virtllanli no «ont bon» 
Qu'à pajrctr Iff» violonii. 

t/fVK MirmciKivprK. 

Un Jour un vie u» hibou 
»S« mît flani la crrviîll« 
D'^pounrr un« hlrundrlli* 

Jrtinfl nt bf!llf)p 
Dont l'amour TaroU rmrfn fou. 
Il pria Ira oiMfaux il« obontur à la Ml*: 
Tfiiit d'f nfttit an voyant um ai UUio Uéip ; 
Il n'y rcAta quo lo couc^ou. 

Momiritr In mimicirn, yoilh ric vilainufi paroles. 
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scAPiir. 
Pardonnez-moi, monsieiu-, ce sont des parole» 
nouvelles qui furent faites à la noce de Vénus et de 
Vulcaîn, Mais allons au fait. 

( Lm Tiolona joDcnl na lir tnr l«qa«l le* tammtt At !• lirinêie 
dtDieDt , et en dnoMOt «IIm ntuioi le piitolsi loiu le on de 
H. OriToD II de Scepin. ) 

M. GRIFOK. 

Miséricorde ! des pistolets , monsieur le musicien ! 

SC1LP15. 
Paix, paix! ne faisons point de bruit; nous ne 
■ommes pas les plus forts. 

H. GHIFOK. 

Ils prennent mon chapeau, monsieur le musicien. 

scAPiir. 
Hé, paix, paix! ils prennent le mien , et je ne dis 
mot. 

ïl. GRIFOir. 

Ils me déshabillent , monsieur le musicien, 

SCAPIN. 

Hé 1 comme vous criez I faut-il faire tant de bruit 
pour un méchant justaucorps ? 

H. GRIFON. 

Ils fouillent dans mes poches, monsieur le musi- 
cien , et prennent ma bourse. 
scapïit. 

Ils fouillent aussi dans krs miennes ; mais il n'y ». 
rien ; ils seront bien attraper. 
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M. ORI.FOir. 

Us me prennent un collier de quatre cents pistoles^ 

monsieur le musicien, ( Uonor« et Marint •• rtlîrem. ) 

scKPjy. 
Bon, bon , ils ne tueront personne. 

M. ORIF02C. 

Ah I la maudite sérénade 1 

SCÈNE XXVI. 

VALÈRE, se AFIN, M. GRIFON, LÉONORE, 

MARINE, DANSBURSi 

VALÀRB. 

Ah, mon père I comme vous voilà ! et d*oii veneat- 
\ous? 

8CAPIN. 
I Nous venons de donner une sérénade. 

M. GKiroy. 
Ah , Valère I je suis mort : on vient de me voler un 
collier de quatre cents pistolcs. 

VALJtRB. 

Ne vous alarmez point, mon père ; je vous amène 
vos voleurs. 

( Léonora et MaHm jttttnt lenn mantMox. ) 
M. GRIFOir. 

Miséricorde I Léonore ! Marine ! 

MAHIICJB. 

Oui , monsieur , c'est nous qui avons fuit le coup. 
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scAPiir. 

Ah , coquine I tu iras aux galères. 

▼ AL^KE, 1 H. Otiroa. 

Si vous voulez consentir que j'épouse Léonore , je 
vous montrerai votre collier, 

M. GniroN. 

Mon collier ? Ah I je te promets que , si je le re- 
trouve, je consens à tout. 

VALilHE , tirmt II oollicrdau poclit. 

Je n'irai pas loin. 

M> CRI von', TonUàl prandra la eoUiar. 

Ah , mon cher collier ! 

VALiBlî. 

Ah ! tout beau , s'il vous platt , mon père : je vous 
i)i dit que je vous te ferois voir , mais je ne vous ai 
pas dit que je vous le rendrois. Quand une fille se 
marie , elle a besoin d'un collier. En voilà un tout 
trouvé. (iLéoaon. ) Je vous prie, mademoiselle, de 
l'accepter pour l'amour de moi. 

M. GRirON. 

Comment donc ! 

se A PUT. 

Vous voulez bien, monsieur, que je vous fasse 
aussi mes petites excuses, et que je vous dise que 
le borgne è qui vous avez tantôt donnû deux cents 
louis , c'étoit moi ; et que je ne suis qu'une fa<;on de i 
musicien. 

M. Givirow. 

Double jR'iidurd! Ah! je suis assasiiirié ! Qui-ilc 
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maudite journée! Non, je ne veux jamiis rntcndre 
parkrni de Gis, ni de maîtrt-sse , ni d'autour, ni de 
mariage, et je tous donne tous à tous les dîabli-s. 

MA m HE. 

■ftm mieux : Yoili peut-vtre la premitTe chose 
4)u'il ait donnée de sa vie. 

SCAPIM cbaiile,*llaCk«mrép4t«. 
J'offre ici mon $a voir-fa ira 
A looi c«nx qot n'ont point d'Brg«nt; 
J« crois que le nombre en e»t grand , 
El je n'aurai pas peu d'affaire. 

Malgré tonte ma ressource , 
G«rde>-*on* d'un sexe enchanteur: 
Non content de prendre te coeur, 
11 en veut encore i la bourse. 



Fin DB LÀ SÉRb^NADE. 
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COMKDIE EN UN ACTE, 



AVEC UN DIVERTIIiSKMKtfT; 



Représentai) pour la premiôre fou le jeudi i4 juin 1696. 
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AVERTISSEMENT 



SUR LE BAL. 



(jette comcdic a été rcpresentce pour la pre- 
mière fois le jeudi 1 4 juin iCH)6y sous le titre du 
Bourgeois de Falaise. Elle a été imprimée sous 
ce même titre dans la première édition qui a été 
faite de cette pièce dans sa nouveauté. Depuis , 
Fauteur Fa nommée le BaL C'est sous ce dernier 
titre qu'elle a reparu au théâtre ^ et qu*elle se 
trouve imprimée dans toutes les éditions des 
Œuvres dcf Regnard. 

Le personnage de Sotencour est celui que Tau- 
tcuravoit regardé comme le principal de sa pièce, 
et qui avoit donné lieu à sa première dénomina- 
tion; mais ce bourgeois ridicule n'étoit qu'une 
mauvaise copie de Pourceaugnac ; et comme la 
pièce n'avoit réussi qu'à l'aide de deux person- 
nages subalternes, Mathieu Ctvchet et le Gascon 
Fijac, le poète a cru devoir supprimer le premier 
titre, et a intitulé sa pièce le BaL 

Ou peut en effet justement reprocher à Regnard 
Imvralsemblance et la foîblesse de l'intrigue de 
cette pièce. Ces défauts ne sont pas rachetés par 
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un comique soutenu ; et s'il y a quelques scènes 
plaisantes ^ il y en a plusieurs autres qui sont 
froides et inutiles. 

Sotencour^ comme nous l'avons remarqué^ n'a 
rien de saillant ^ et ne présente point un caractère 
d'un comique décide. Il arrive du fond de la Nor- 
mandie pour faire une description ridicule des 
appas de sa maîtresse^ qu'il n'a jamais vue. On 
ne dit point que ce soit la fortune du beau-père 
qui le décide à ce mariage y de sorte qu'on ne sait 
ce qui Ta déterminé a venir de sa province cher- 
cher femme à Paris. 

Le stratagème qu'on emploie pour le dégoûter 
de sa belle ne peut pas s'appeler un artifice ; et 
quoiqu'il soit l'ouvrage de trois fourbes adroits^ 
on n'y voit qu'une ruse grossière dont on est 
étonné que le beau-père et le gendre futurs soient 
les dupes, 

I^a première supercherie du Gascon est tout-à- 
fait inutile 9 et ne sert en rien au dénoùment. Il 
étoit indifférent de prévenir Géronte contre So- 
tèncour, et de le faire passer pour un joueur 
abîmé de dettes, puisqu'on se proposoit d'enlever 
Léonore; et dans le fait, cet enlèvement fait seul 
le dénoûment, et détermine seul Sotencour à re- 
noncer à Léonore , et Géronte à la donner à 
Valère. 
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Maigre ces défauts , on reconnolt dans cette 
pièce le génie de Regnard. U y a , comme nous 
Tavons remarqué ^ quelques scènes plaisantes , 
telles que celle de Tentrevue de Sotencour avec 
sa maltresse , le bavardage ridicule de Tun et le 
silence méprisant de Vautre , que notre campa- 
gnard prend pour de la stupidité. 

Cette situation comique , et qui a dû produire 
beaucoup d*efTet au théâtre , a été imitée par Des- 
touches , dans sa comédie du Dépôt. 

Un marquis d*Esbignac^ amoureux de la fille 
de Géronte , sans Tavoir vue y ou plutôt amou- 
reux de sa fortune ^ dit au père ^ en présence de 

sa fille : 

Mais Totre fille ett belle, 
Si j'en crois le portrait que ton frère fttit d'elle. 

0llA0llTB|ltti fâÎMot aptrMTwr ta £!!«. 

YoQi en pouvez juger. 

LE «AAQUIS. 

Cett là roriginal 
Du portrait ? 

oiaoHTB. 

■ 

Oui Traiment. 

« 

I.B VAAQDIS. 

Elle n*est pas trop mal. 

Et après une tirade de gasoonnades extrava- 
gantes ^ auxquelles AngéUque ne répond que par 
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un silence méprisant , le Marquis se retourne du 
côté du père 9 et lui dit : 

Est-ce que cette enfant ne parle pas encore ? 

otfiOVTIL , an •oariaot. 
Ohl que pardonnez-moi. 

LX MARQUIS. 

Jusqu'ici je l'ignore ; 
On la croiroit muette. 

oiaoïiTK. 

£lle vous parlera 
Quand il en sera temps. 

LE MARQUIS. 

Oh ! quand il lui plaira ; 
Je ne suis point pressé. 

I^a scène dans Regnard est plus originale. La 
bêtise de Sotencour et son bavardage contrastent 
mieux avec le silence de Léonore : elle ne répond 
point à une question sotte et malhonnête que lui 
fait le provincial; et celui-ci, au lieu de s'aperce- 
voir de sa sottise, impute à stupidité le silence 
de sa maîtresse* 

Nous avons remarqué aussi dans cette pièce le 
rôle du Gascon , qui , quoique inutile , est ti^ès 
plaisant. La scène où il demande à Sotencour ce 
qu'il prétend lui avoir gagné au jeu, quoique 
semblable à plusieurs autres scènes déjà au théâ- 
tre, entre autres à celle du marchand flamand 
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de Pourceaugnac y est vivemeut dialoguce et 
d'un tix*s bon comique. 

Cette pièce est la seule des coincdies de Ile- 
gnard que Ton ne joue plus; cependant elle a eu 
douze représentations dans sa nouveauté^ et nous 
ax)yoiiLS que ^ malgré ses défauts y on la verroit 
encore avec plaisir sur notre scène. 



PERSONNAGES. 

6ÉR0NTE, père de Léonore. 
LÉONORE. 

VAL ÈRE, amant de Léonore. 
M. DE SOTENCOUR, bourgeois de Falaise. 
LISETTE, servante de Léonore. 
' MERLIN, valet de Valère. 

FI J AC, Gascon, sous le nom du baron d'Aubignac. 
MATHIEU CROCHET, cousin de Sotencour. 

« 

M. GRASSET, rôtisseur. 

M. LA ]>IONTAGNE, marchand de vin. 

GILLETTE. 

Troupe de Masques. 



La scène est à Charonne. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

MERLIN, ••ni. 

Me voici dani Glinronne , et voilà \e logii 
Où Tamour nous conduit : gardonn dVtro surprit. 
Il fait, ma foi, bien chaud, j*ni bien eu de lo peine, 
Je suis venu sans boire. Ouf I je suis hors d*haleinei 
Je riaque dans ce lieu bien plus c|u*au cabaret. 
Monaicur G^ronte a Tair d*un petit indiscret; 
S*il me voit, ce vieillard mVconduira peut-être 
Fort tncivilement. I)*ailleurs aussi mon maître 
Est un autre brutal qui n'entend point raison, 
Rt veut être introduit ce soir dans la moison. 
Entre ces deux ^*cueils , jo le donne au plus sage 
A pouvoir se sauver ici de quelque orage. 
Qu*on est fou 1 pour un autre alIcT risquer son dos I 
Ah ! qu*un grand philosophe a dit bien à propos 
Qu*un bon valet étoit une pièce bien rare ! 
On dit que pour la noce ici tout se prc^pare. 
Je veux, en tapinois, faire la guerre à Twil. 
J)t*\h la nuit commence à s*habiller de deuil. 
Liaettc dans ces lieux m'a promis do se rendre 
II. y 
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Pour savoir quel parti mon maître pourra prendâ*e. 

Mais j'entrevois quelqu'un. 

SCÈNE IL 

MERLIN, M. GRASSET, tenant nm plat de Mt; 
M. LAMONTAGNE, tenant nn panier de booteillea. 

M. GRASSET, à Merlin. 

Monsieur, voilà le rôt. 

M. LA MONTAGITE, à Merlin. 

Monsieur, voilà le vin. 

MERLIN. 

Vous venez hr propos. 

(à part.) 

Ils me prennent sans cloute ici pour Téconome : 
Profitons de l'erreur , faisons le majordoipe. 

M. GaASSET. 

Voilà douze poulets à la pâte nourcis ; 
Autant de pigeons gras, dont les culs sont &rcis; 
Poules de Gaux, pluviers, une demi-douzaine 
De râles de genêt, six lapins de garenne ; 
Deux jeunes marcassins, avec quatre faisans : 
Le tout est couronné de soixante ortolans ; 
Et des perdrix, morbleu ! d'un fumet admirable. 
Sentez plutôt. Quel baume ! 

MERLIN. 

Oui , je me donne au diable » 
Ce gibier est charmant ; et je le garantis 
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Bourgeois, et né natif on plaine Sainf«Denis. 

Monsieur ! 

MEALIlf. 

Oh ! je connois vos tours. Qu^il vous souvienne 
Qu^un jour, étant chez vous, par matheur la garenne 
S^ouvrit, et qu^aussitôt on vit tous vos garçons 
Scanner habilement de broches, de bâtons. 
Kl qu*ils eurent grand*peine , avec cet air si brave , 
V faire rembuchcr au fond de votre cave , 
Rt dans votre grenier, tous les lapins fuyards, 
Qu^on voyoit dans la rue abondamment épars. 

M. GRA8SRT. 

Jo ne mérite pas, monsieur, un tel reproche. 

MERLIN prtnd d«Qx perdrix» qu^il iu«l dtni m poolit. 

Donnez*moi deux perdrix : allez coucher en broclie , 
Et souvenez-vous bien , vous et vos galopins. 
De mieux , à Ta venir , enfermer vos lapins : 

(4M.IiaMoattgik«.) 

Entrez, Pour vous , monsieur , qui portez la vendange, 
Vous ne valez pas mieux; on ne perd rien au change. 
Cest là tout mon vin ? 

H. LA. MONTAGNE. 

Tout ; on n^est pas un fripon. 
Il faut être en ce monde, ou marchand , ou larron. 

MERLIN, limnt nue boal«t)U, 

On est bien tous les deux. Voyons. Sans vous d^plairç , 
Cette bouteille-ci me paroît bien légère. 
Vous t^tes un fripon, un scélérat. 
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M. LA MÛI<rTAGlfi;. 

Monsieur, 
Vous me rendez confus. 

MEBLIU. 

Un arabe , un voleur. 

>r. LA MOITTAGNE. 

Vous avez des bontés I 

MERLfK. 

Sans parler de la colle, 
Ni des. ingrédients dont votre art nous désole, 
Je vous y tiens : voilà , monsieur le gargotier, 
Des bouteilles qui sont faites d'un triple osier. 
* Ah 9 monsieur le pendard ! 

( n d^it «ne booimlle cooT«rt« d« troit oo qutM otien, 
en torte qii*il nVu d«iiiear« qo*an fort petit. ) 

M. LA MOITTAGNE. 

Mais ce n'est pas ma faute. 
Le marchand.... 

MERLIir. 

Se peut-il volerie aussi liante? 
De Tor et des grandeurs, je n'en demande pas : 
Juste ciel! seulement fais qu'avant mon trépas 
Je puisse de mes yeux voir trois de ces corsaires, 
Ornant superbement trois bois patibulaires, 
Pour prix de leurs larcins , en public élevés , 
Danser la sarabande à deux pieds des pavés !• 
Voilà les vœux ardents que fait pour votre avance 
Le plus sincère ami que vous ayez en France. 
Adieu.... Laissez-m'en deux, comme un échantillon, 



SCENE IL ]33 

I\>ur moDlrer qu^i bon droit tous passes pour fripon. 

Vous ares pris mon vin ! 

V, GRASSET* 

Qui me paira ma Tiande ? 

MBRLin. 

Je Tai fiùt à dessein. Hippoorate commande ^ 

Et dit en quelque endroit que, pour se lucn porter , 

Il se faut quelquefois dérober un souper. 



IIL 



MERLIN, 

Si toute cette troupe y el celui qui Fenroie ^ 

Éloit au fond de Teau , que j*en aurois de joie ! 

Voilà la noce en branle. 

(nwii.) 

SCÈNE IV. 
LISETTE, MERLI5. 

LISSTTE. 

Aa, Merlin! le Toîlà 
La bouteille i la main ! que diantre fiûs-tn là ? 

En i*attendaiit y tu Tois que je me désennuie. 

LISETTE. 

Tout est perdu j Merlin ; Léonor se marie. 
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Monsieur de Sotencour, pour nous faire enrager , 

])e Falaise à Paris vient par le messager : 

Il arrive aujourd'hui ' ; et , pour lui faire fête , 

Hors ma maîtresse et moi, tout le monde s'apprête. 

MERLIK. (Il boit.) 

Que j'en ai de chagrin ! 

LISETTE. 

Pour faire un plein régal ^ 
C^ soir, avant la noce, on donne ici le bal. 

M E R L 117 , Tidont la boateille. 

On donne. ici le bal? L'affaire est donc finie ? 

LISETTE. 

Autant vaut, mon enfant. 

MERLIir. 

Morbleu ! j'entre en furie , 
En songeant qu'un morceau si tendre et si friand 
Doit tomber sous 4a main d'un maudit Bas-Normand , 
Et de Falaise encor. Dis-moi : monsieur Géronte , 
Père de Léonor, ne meurt-il point de honte? 

LISETTE. 

Ce Normand a, dit-il , plus de cent mille écus; 
Et , pour faire un mari , c'est autant de vertus. 

MBRLIir. 

Et que dit ta maîtresse ?. 

•LISETTE. 

Elle se désespère , 

' On lit dans toutes les éditions autres que celle originale , // 
«mVtf en ce Jour, que Ton a substitué au mot aujourd'hui, pour évi- 
ter rhiatus. Voyez à ce sujet la note ci-après , dans te Distrait, h 
la fin de la scène vu , acte iv. ( G. A. G. ) 
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S^arniche les cheveux. 

MBRLIir. 

AuUm en fiùt Valère. 
A table, aux Entonnoirs, dans un grand embarras, 
Le pauvre diable attend sa vie ou son trépas. 

LI8BTTB. 

U peut donc maintenant , puisque Tafiaire est faite , 
Mourir quand il voudra. 

Quoi! ma pauvre Lisette, 
Laisserons-nous crever un pauvre agonisant ? 

I.ISBTTE. 

N^as-tu point de remède k ce mal si pressant ? 
Quelque élixir heureux , quelque once d^émëtique ? 

MBRLIir. 

Mais toi , ne peux*tu rien tirer de ta boutique ? 
Tai fut le diable à quatre. 

LISBTTB. 

Et j'ai fait le dragon , 
Mou Tattends même encore un mien parent Gascon , 
A qui j*ai fait le bec, et qui, ce soir, s'engage 
A venir traverser ce maudit mariage. 

Et quel est ce Gascon que tu mets dans l'emploi ? 

LISETTE. 

Cest un fourbe, un fripon, à peu près comme toi. 

* 

M E R Ij I N. 

Gomme moi , des fripons ! Fijac seul me ressemble. 

LISETTE. 

C'est lui. 
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BIERLIIf. 

Je le verrai , nous agirons ensemble. 
Si Valère pouvoit seulement se montrer 

LISETTE. 

Bon ! cela ne se peut. Gomment pouvoir entrer ? 
Tout Iç monde au logis vous connoit l'un et Tautre. 

MERLIN. 

Ne sais-tu pas encor quelle adresse est la nôtre ? 
On m'a dit que ce soir on doit danser , chanter. 

LISETTE. 

On me l'a dit ainsi. 

. MBRLIjr. 

J'en saurai proBter. 
Aide-nous seulement* 

LISETTE. 

Je suis prête à tout faire. 

MERLIN. 

Et moi je te promets que si , dans cette affaire j 
Mon maître, plus heureux, épouse incognito, 
Je pourrai t'épouser de même ex abrupto. 

LISETTE. 

Depuis que mon mari, par grâce singulière, 
D'un surtout de sapin, que l'on appelle bière, 
Dont on sort rarement, a voulu se munir, 
J'ai fait vœu d'être veuve, et je le veux tenir. 

MERLIN. 

Oui-dà, l'état de veuve est une douce chose : 

On a plusieurs amants , sans que personne en gloso ; 

Et l'on fait justement, du soir jusqu'au matin , 



SCENE IV. i37 

Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. 
Sans acheter d'aucun, à chaque pièce on tâte: 
On laisse cehii-ci de peur qu'il ne se gâte ; 
On ne veut pas de Tun, parce qu'il est trop vert, 
Celui-ci trop paillet, cet autre trop couvert; 
Dun tel vin la couleur est malade et bizarre; 
Cet autre , dans le chaud , peut tourner à la barre; 
L'un est trop plat au goût , l'autre trop pétillant ; 
Et ce dernier enfin a trop peu de montant. 
Ainsi, sans rien choisir, de tout on fait épreuve: 
Et voilà justement comme fait une veuve. 

LISETTE. 

Une veuve a raison. Taime mieux, prix pour prix. 
Deux amants comme il £iut , que cinquante mari». 
Tn époux est un vin difficile à revendre; 
On peut en essayer, mais il n'en &nt point preivlre* 

MXBLIir. 

Si tu voulois de moi faire un petit essai, 
Tai du montant de reste , et le vin assez gaL 
Mais je m'arrête trop , et je bisse bm» naitre 
Se distiller en pleurs, et s'entvrer pcQt-^tre«. 
le te quitte , et je vais arrêter ses transports. 
Si Lisette est pour nous, noas soanncs assez forts. 



SCENE V. 



LISETTE, 

h veux à les servir m'eapiojrcr Umt eaùian: 
Ce monsieiur Boa-^KocBand ne dmtfge la visière. 
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SCÈNE VL 

GILLETTE, LISETTE. 

GILLKTTE. 

De la joie I Ah , Lisette ! à la fin , dans la cour , 
Arrive avec fracas monsieur de Sotencour : 
Monsieur de Sotencour! 

LISETTE. 

Au diantre la bégueule , 
Avec son Sotencour : voyez comme elle gueule ! 

GILLETTE. 

Je Tai vu de mes yeux descendre de cheval : 
Il amène un cousin , un grand original, 
Qu'on avoit mis en croupe ainsi qu'une valise. 
Mais les voici tous deux. 

LISETTE. 

L'affaire est dans sa crise. 

SCÈNE VIL 

SOTENCOUR, MATHIEU CROCHET, eDgoétm; un 

Valet , q^ port« an« loDtern« tt aa no. 
SOTEirCOUR. 

Trop heureuse maison, et vous, murs trop épais, 
Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets , 
Qui , dans vos noirs détours , recelez Léonore , 
Faites de votre pis , cachez-la mieqx encore : 
Mais bientôt , malgré vous , je verrai ses appas 
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Op ik np , MRS réserve , et du haut jusqu'en bas. 
Je verrai son net.... son.... Mais j'aperçois Lisette. 
Maîtresse subi^t^ne, adorkblo soubrette, 
Tu me vois en ces lieux , en propre original , 
Pour serrer le doux noeud du lien conjugal. 

LISETTE, tpiH. 
Le bourreau t'en fhsse un t\m te serre la gorgs. 
Maudit provincial I 

SOTIHCOUn. 

De plaisir je regorge, 
En songeant... Ait , cousin ! qu'elle a le nea joli , 
Le minois égrillard , le cuir fin et poli 1 
fvuT son blanc estomac deux globes so soutiennent, 
Qui pourtant , à l'envi, sans cesse vont et viennent, 
Etqui font que d'amour je suis presque enragé. 
Pour le reste, cousin, quel heureux préjugé! 
L'eau m'en vient à ta bouche. 

MATBIBU CBOCilKT, MNocMod. 

Est ««Ile brune ou bbndc? 

SOTinCODB. 

Oh ! non, elle est bai-clair; ses cheveux sont en ondo , 
Et fort négligemment Bottent i gros bouillons 
Sur sa gorge d'albilre et vont jusqu'aux talons. 
Son teint est... tricolore : elle est, ma foi , charmante. 

La belle de me voir est bien impatiente ? 
Comment se porlc-l-clle? 

I iM m. 

Vssez mal : elle dit 
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Qu'elle ne fait la nuit que tourner dans son Ht. 

80TEHC0UR. 

Dans peu nous calmerons le tourment qu'elle endure. 
Et nous l'empêcherons de tourner, je te jure. 

LISETTZ. 

Sans cesse elle soupire. 

gOTEKCOUR. 

Hé bien, cousin , tu voi ; 
Ai-je tortj quand je dis qu'elle est folle de moi? 

LISETTE. 

Tout est feinte, monsieur, souvent dans une fille: 
Ne vous y fiez pas. L'une pnrolt gentille, 
Pour savoir se servir d'une Iicauté d'emprunt, 
Mettre un visage blanc sur un visage brun ; 
L'autre , de faux cheveux compose sa coiffure ; 
Cette autre de ses dents bâtit l'architecture; 
Celle-ci doit sa taille à son patin trompeur. 
Et l'autre ses tétons à l'art de son tailleur. 
Des charmes apparents on est souvent la dupe, 
Et rien n'est si trompeur qu'animal porte^upe. 

soTT-iïcnnii. 
Léonore auroit'clli; iiuciin de ci-i> défauts? 

M SETÏH. 
Je ne dis pus rdii ; niais le monde rst ni f 
Une fdlc intijuui'H .-i <|itt!lqiir <r[ >|iii lodiak 

AI \ 

Oh! cousin, n'ull. 
Pour savoir li |,i Ix^llo 
Faites^fl visiter [ivmil' 
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SOTIIICODK. 
Bon, bon : va, s'il fniloit que cette marchandise 
Filltujette & visite avant que d'£tre prise, 
Jlïlgr#tiint d'ncheteurSjjo te jure, cousin, 
IJu'cllfl domrHcoi'oit long-temps mi majtnsïn. 
Mjiijcln ïois p.-iroitrr'. 

SCÈNE VIII. 
UrONTE, LÉONOHE, SOTF^r.Oirn, MATHIEU 

cnocHET.Msi'Vi'n-:. 

G A n O H T I^- , ; Rnlinrnnr. 

Ail ! scri item-, mon gendre : 
Snxttlo Wn venu. Vous vous laites ntlcntlro; 
Voiro «tatdenwiit nlloït m'iiiquiflcr, 
Kl II» fiUc 4loit prClp ii s'iiiipiHirnl.T. 

SdTKNrOl' H, 

'«suis persiitwU'. Mais vous i»ii>si , inndamfi, 
Dimp«li(ints Iransporls v.mn boiirrcl.'ï inwiâme: 
■Von «Pur, tout punlcbtit cninni,' un rirf aux abois, 
lïravincr à vos pieds vient apporter vm bois, 
ibcaux yeu\ Ovsoriiitiis soni le nord -«i le pôle 
dr!tir!i tournera li btiiiuole: 
(KaUniitx..,, qui vous (on 1 1 nu 1 irhonnrur... 
I, doux nbjrt df mon tiœiir? 



!■>. h*ju-|ii'rc; 
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Le plaisir de me voir ta gonfle de manière 

Qu'elle ne peut parler. 

G^noiTTK. 
Justement. 

SOTEHCOITB. 

Dans ce jour 
Nous ne ferons plus qu'un , vous et moi Sotencour. 

LISETTE, iftlt. 

Ah , la belle union ! 

SOTERCODK. 

Moi bien fait , vous gentille , 
Nous allons mettre au monde une belle famille. 
Béau-père , on dit bien vrai ; quant à moi , j'y souscris : 
On a beau faire , il faut prendre femme à Paris , 
L'on y taille en plein drap. Nos femmes de province 
Ont l'abord repoussant , la mine plate et mince , 
L'esprit sec et bouché, le regard de hibou , 
L'entretien discourtois , et l'abcueil loup-garou : 
Mais le sexe , h Paris , a la mine jolie , 
L'air attractif, surtout la croupe rebondie ; 
Mais il est diablement sujet à caution. 

MATHIEU CROCHET. 

On dit qu'à forligncr il a propension; 



k 





snri 


■NrOKII. ^ 


Je veux cr( 


(irtr pourtnni . 


, m-ilgré la (icstlnée, ■ 


Que je poL 


irnii toujours 


nlIcT t5ttflev(-f; 1 


Que, roalg 


n- votre nez , 


et cet air égrillard , fl 


Mon front, 


entre vos mains, ne courtpoiptdfttMudfl 


Voudrier-vous, mignoDl 

i 






^^^1 


^^^^^^^^1 
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Mettre inhiiniaineineBt mon bomieiir an pîD^e ? 
Me réserreriez-vons pour un tel accident ? 
Bfoi ! jous ne dites mot ? 

LISITTK, ift. 

Qui ne dit mot , «Misent. 

SOTERCODX. 

Bea^père,jnsqn*îcÎT s'il bat que je le dise ^ 
La future n'a point encor dit de sottise ; 
Peat-étre qu'elle en pense : en tont cas , j'avertis 
Qa'dle a Tenlretien nuûgre, et le discours concis. 

CélOXTX. 

Tut mieux pour ane fëiiHiie. . 

SOTEHCOCK. 

Oui , quand par retenue 
elle caquette peu : mais si c'est une grue.... 
Dutsma famille^ au moins, on ne voit point de sots. 
Lui, par exemple , il a plus (^esprit qu'il n'est gros. 

MATHIEU CaOCHET. 

le cousin me connml. Oh ! je ne suis pas cruche, 
Tifl que TOUS me in^ez. 

SOTEXCODB. 

Loi.... c'est la coqueluche 
Des filles de Falaise. Il étudie en droit , 

fit uit tout son Clips SUT le bout de son ào\p. 

MATIitKti C 

'ik! quand on a du code acqui» <)ut'lt|ue tnnturc, 
s de reste on sait la prornJure: 
Il barreau , nou» •wmmcs d» gaillard*. 
(.ISSTTr. 




i44 ^^ BAL. 

MATHIEU CROCHET. 

Et de plus, maître ès-arts« 

SOTENGODR. 

t 

Très altéré , beau-père , au moins ne vous déplaise : 
On a soif volontiers , quand on vient de Falaise* 
Allons tâter du vin. 

GÉROITTE. 

Allons , c est fort bien dit* 

SOTENGOUR. 

Je me sens là-dedans un terrible appétit. 

MATHIEU CROCHET. 

Depuis trois jours je jeûne , afin d'être capable 
De pouvoir dignement faire figure à table. 

LISETTE. 

Monsieur est prévoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment, c'est fort bien fait. 
Allons, suivez-moi donc, cousin Mathieu Crochet. 
Bientôt nous reviendrons, ô beauté , mon idole ! 
Voir si vous n'avez point retrouvé la parole. 

SCÈNE IX. 

LÉONORE, LISETTE, regardant partir BlatUraCroclieU 

LISETTE. 

Voila ce qui s'appelle un garçon fait au tour! 
Lisette, que dis-tu de monsieur Sotencour? 
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LISETTE. 

Et de Mathieu Crochet , qu'en dites^vous y madame ? 

LÉONORE. 

De monsieur Sotencour je deviendrois la femme ! 
A ne t*en point mentir, je suis au désespoir. 

LISETTE^ 

Oh! qu*il ne vous tient pas encore en son pouvoir I 
Valère n'est pas homme à quitter la partie; 
Il faut qu'il vous épouse , où j'y perdrai la vie. 

SCÈNE X, 

LÉONORE y LISETTE , MERLIN , en m«ttre de maiîque , 
•tce dea porleort d'instramenU dans Tan desquels est Valère. 

MERLIir ehante. 
PouE attraper un rossignol 9 

Ké mi fa sol , 
Je disols un jour à Nanette : 
n faut aller au bois ; mais chut I 

ML fa sol ut. 
Je me trouvai dans sa cachette ; 
Le rossignol y vint aussi , 

Mi ré ut si ; 
Et sit6t qu'il fut sur la branche , 
Prêt a chanter de son bon gré , 

Sol fa mi ré , 
£Ue le prit de sa main blanche , 
Et puis dans sa cage le mit » 

La sol fa mi. 

LISETTE. 

Que dierchez^Yous , monsieur, avec cet équipage ? 
II. 10 
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KERLIir. 

Vous voyez un Breton prêt à vous rendre hommage. 
Depuis plus de vingt «na je rôde l'univers, 
Où je fais admirer l'effet de mas cûaeerts. 

LI6BTTB. 

Tant mieux pour vous, monsieur, j'en ai l'âme ravie; 
Mais nous ne sommes point en goût de symphonie : 
Laissez-nous, s'il vous plaît, avec tous nos ennuis. 

MBRLÎir. 

Quand vous me connoitrez....vous saurez qui je suis. 

LiftETTS. 

Je le crois bien. 

Je suis un musicien rare , 
Charmé de mon savoir, gueux , ivrogne et bizarre. 

LISETTE. 

Pour la profession , voilà de grands talents ! 
Voudriez- vous m'en tendre ? 

LiONORB. 

Oh ? je n'ai pas le temps. 
De chagrins trop cuisants j'ai l'âmç pénétrée. 

MERLTir, 

Tant mieux : je vous voudrois encor desespérée. 

LIABTTB. 

Elle n'en est pas loin. 

MERLIir* 

C'est comme je la veux, 
Pour donner à mon art un exercice heureux. 
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Pour des Bretons , monsieur , gardez rotre (ciracc. 

meulih. 
J'ai toutce qu'il vous but, autant quliommede France. 
Tout Breton que je sais , je sais votre beutîn. 

LISETTE, «UoMM. 

Ne le renvoyonii pas , puiscpi'il vient de si Uho. 

MEILIV. 
Dans un concert d'hymen, torique quelqu'un diacorde, 
le sais juste baisier ou hansser une corde; 
Nul ne sait de t'amour mieuK le dîjqwKW , 
Ni mettre , comme moi , deux cœmt à runiniMi. 

LISETTE. 

OU! vous aurez grand'^ne, avec votre iodutbie, 

A faire ici clianter deux auiaats en parUe. 

^ EALIff. 

J'ai dans cet étui-là , madame , uu instmomt 
Qui calmeroit bientôt vo« niaux , assurément : 
Il est doux , amoureux , ituinuant «t tendre , 
El qui va droit au coeur. 

LISETTE. 
Ne peut-on point ftnu^adet^ 

I.LOiruBE. 

Ahl laisse-moi , Lisette , en proie à mon maibetir. 

L 1 B K T T E. 

Mxikme , un air ou deux calment bien k iotde^. 

MEILIS. 

Ecoutez-le, de grâce, un seul moment imh peîo^; 
Et, s'il ne vous plaît pas, towlain je le reD^ïoe. 

{ a ••<•( 1 >nâ J*H Ufxi «M V4*M.; 
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Cet instrument , madame , est-il de votre goût ? 

L]ÉOirORE. 

Que vois-jc? c'est Valère! 

LISETTE. 

Et Merlin ! 

MERLIir. 

Point du tout. 
Je suis un Bas-Breton. 

VALÈRE. 

Non, belle Léonore, 
Je n'ai pu résister au feu qui me dévore; 
Et puisqu'on rompt les nœuds qui nous avoient liés, 
Je viens , dans ce moment y expirer à vos pieds. 

LéOKORE. 

A 'quoi m'exposez-vous ? 

VALÈRE. 

Pardonnez à mon zèle. 
LéoiroRB. 
Mon père va venir. 

LISETTE. 

Je ferai sentinelle. 

LJÉOirORE. 

Mais que ptétendez-vous ? 

VALÈRE. 

Vous prouver mon amour. 
Pour détourner l'hymen qu'on veut faire en ce jour, 
Souffrez que cet amour soit en droit de tout faire. 

LISETTE. 

Gare I tout est perdu , j'aperçois votre père. 
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MERLIir, ÀVilère. 

Rentrez vite. 

( Vilère rentre lUnt Tétai. ) 
LISETTE. 

Non , non , ce n'est pas encor lui. 

MERLIir, 

Maugrebleu de la masque I Allons rouvrir l'étui. 
C'est Lisette, monsieur, qui cause ce vacarme. 

( à Utette. ) 

Fais mieux le guet au moins : une seconde alarme 
Démonteroit, morbleu, l'instrument pour toujours. 

VAL ÈRE, sortant de i*étiii. 

Ah, madame! aujourd'hui secondez nos amours; 

Évitez d'un rival l'odieuse poursuite ; 

Ce soir, pendant le bal, livrez- vous à sa suite. 

Mais comment? 

VALÈRE. 

De Merlin vous saurez pleinement.... 

LISETTE. 

Vite , vite , rentrez , monsieur de l'instrument. 

Ah , Merlin ! pour le coup , c'est Géronte en personne^ 

VAL ÈRE. 

Ah, madame !.... 

MERLIN, àValère. 

Et rentrez, 

( Vilère rentre dans Tétai. ) 
LIÉONORE, àMerlin. 

A toi je m'abandonne. 

( Elle sort. ] 



«> 
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SCÈNE XI. 

t 

GÉRONTE, SOTENCOUR, USETTE, MERLIN; 

YALÈRE y dâM VéiuL 

MERLlVy feignant d*élre es colève. 

Oui , TOUS êtes un sot en bécare, en bémol , 
Par la clef d'F ut fa, G sol ut, G ré sol. 
De la sorte insulter la musique bretonne ! 

SOTEUGaiTR. 

Lisette , quelle est donc cette mine bouffonne ? 

LISETTE. 

c'est un musicien bas-breton! 

SOTENCOUR. 

Bûs-breton. 
Cet homme doit chanter sur un diable de ton ; 
Je crois dès à présent sa musique enragée : 
Jamais, de son pays , il n'est venu dTOrphée; 
Pour des doubles bidets , passe. 

MERLIN. 

Fat, animal, 
Vil carabin d'orchestre, atome musical. 
Par la mort.... 

SOTElfCOUR, rarrltant. 

Doucement. 

MERLIN. 

Tenez-m^i , je vous prie ; 
Si j'échappe une fois, je veux avoir sa vie. 
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Laiuez.... 

(Il donni aaT 1m M|U daftolencoar. ) 
SOTERGOCR. 

Si je te tiens , je vent âtre empaU. 

MERLIN, rtonunt. 

Comment ! me soutenir que mon air est piDë ! 
Un air délicieux , que j'estime , que j'aime , 
Et que j'ai pris plaisir i^ composer moi-même 
Dans Quimper-Corentin. 

G ^ R o H T E, 
Il a tort. 

LISETTE. 

Entre nous, 
Cela ne se dit point. 

SOTEN'COUR. 

ta, la, consotez-vous, 
Ce n'est pas un grand mal ; on ne voit point , en I*'ran(!C, 
Punir de ces larcins tn fréquente licence. 
Mais que vois-je ? est-ce â vous ce petit instrument ? 

srfiRtiN. 
Pour vous servir, Aïonsieur, 

SOTESCOtlR. 

J'en joue élégamment ; 
Je vais vous régaler d'un |nlit air. 
Mlin I. I > , l'ji^rllMtt. 

De grâcA , - 

Je ne puis m'.irrAltT,.,. Il liiiil... 



Sur CPtto Imissc 
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Je veux que Ton m'entende uu moment préluder. 

Vous seriez trop long-temps, monsieur, à l'accorder; 
Et , de plus , mon valet a la clef dans sa poche* 

SOTEICCOUR. 

Tous ces gens-là sont faits de croche et d'anicroche. 
Je vous dis que je veux.... 

LISETTE. 

Vous en joûrez fort mal ; 
L'instrument est breton. 

MERLIN. 

Et tant soit peu brutal : 
Vous l'entendrez tantôt, je me ferai connoître ; 
Et vous verrez pour lors quel homme je puis être. 

80TENC0UR. 

Quoi ! vous voulez, monsieur , donner jconcert céans ? 

M £ H L I IV. 

Je cherche à me produire aux yeux d'habiles gens. 

SOTENCOUR. 

Vous venez tout à point. Ce soir je me marie; 
De la noce et du bal souffrez que je vous prie, 

MERLIN. 

Volontiers : j'y prétends figurer comme il faut. 

LISETTE, A Merlin. 

Faites toujours porter votre instrument là-haut. 

s OT EN CO U R , & Merlin. 

Allons , venez , monsieur ; je m'en vais vous conduire : 
Moi-mi%e, dans le bal, je veux vous introduire. 
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Et je m'introduirai de moi-inénie aa soupe. 
Ma foi , nous et l'étui , l'avons bien édutfi^ 

SCÈNE XII. 

SOTENCOUR, LISETTE. 

soTENCorm. 
Hi bien , que dirons-nous ? Où donc est 
le vois qu'à me trouver la belle peu s^ 
Si nous ne nous cherchons jamais plus ifcAonùen^ 
le ne lui promets pas grand nombre dliéntien. 

LISETTE. 

Bon, je sais des maris , qui , pour éviter doij^, 
K'ont jamais approché leurs femmes d'une toi^. 
Et qui ne laissent pas d'avoir en leur maison 
Un grand nombre d'enÊm ts qui poiteDl 

SOTENCOUa. 

le sais que Léonore aime un oerlain Talère,, 
Tn fet, un freluquet, qui n'a Ilieur de lai pbure 
Que par son air pincé; mais c'est na petit fou, 
S«ins esprit, sans mérite, et qui n'a pas un msu : 
On m'a dit seulement que sa langue babiUe^ 

LISETTE. 

Eh ! que faut-il de plus pour toudier une filk- ? 

SOTEjrCOtJX. 

Oui I... Dis à Léonore, en termes dadrs et 
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Que je ne veux pas être époux ad honores. 

y ois-tu , je ne suis pas de ces gens débonnaires 

Qui font valoir leur femme en des mains étrangères; 

Et , mettant à profit un salutaire affronat , 

Lèvent, à petit bruit, un impôt sur leur front. 

SCÈNE XIIL 

LE BARON D*AUBIGNAC, Gatcon, LISETTE, 

SOTENCOUR. 

LE BAROir. 

Ah ! monsieur, je vous cherche. Eh ! permtsttezdégrâcd 
Que, sans plus différer, ici je vous embrasse. 

soTEircotm. 
Pour la première fois , l'accueil est fraternel. 

LE BARON. 

PTest-cé pas vous , monsieur , qui vous nommez uti tel? 

SOTEHCOUR* 

Oui , je me nomme un tel ; mais j'ai , ne vous déplaise , 
Encore un autre nom. 

LE BAROir. 

Je viens vous montrer Faise 
Que yaî d'avoir appris que vous vtras marier* 

SOTERTCOITR. 

Je ne mérite pas,^ monsieur^ tant d'amitifés. 

LE BAROir. 

Nul ne prend pkfs^^pié moi dé part à cette affinEd. 

SOTENGOVR^ 

Et pourquoi , s'il vous^plàif , peul-elle tant vous plaire ? 



SCENE XIIL i55 

LE BÂaOlf. 

Pourquoi ? cette émanée est bonne I Maintenat 
Que vous allez rouler deBsus l'argent comptant. 
Vous né ferez, je croîs 9 loyal conunc vous êtes., 
Nulle diflSculte dé bien payer vos dettes* 

8OTEXCOUR» 
Grâces au ciel, monsieur, je ne (k)is nul argent. 
Et vais le front levé sans crainte du sergent. 

LE SARON. 

Cinq cents louis pour vous , c'est une vagatelle ; 
Allons 9 payez-les-moi. 

SOTENCQUR. 

La demande est nouvelle ! 
Sotencour est mon nom, me connoissez-vous bien? 

LE BAROX. 

Sotencour.... Justement , c'est pour vous que ]é vien. 

SOTEirCOUR. 

le vous dois quelque chose ? 

LE BARON. 

Hé donc, lé tour est drôle ! 
C'est cet argent, monsieur, que sur votre parole, 
lé vous ai très gagné, Tautre hiver, à trois dés. 

« 

SOTENCOUR. 

A moi, monteur? 

LE BARON. 

A vous. 

80TENC0ÏTR. 

Et, parbleu! vous rêvez; 
Pour connoître vos gens, mettez mieux vos lunettes. 
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LE BA.ItO]f. 

Comment I chétif mortel, vous déniez vos dettes? 
Vous né connoissez plus lé baron d'Aubignac , 
Vicomte dé Dougnac, Croupignac, Foulignac^ 
Gentilhomme gascon, plus noble que pei'sonne, 
D'une race ancienne autant que la Garonne ? 

BOTEHCOUB. 

Quand elle le seroit encor plus que le Nil, 
Votre propos, monsieur, n'est ni beau ni civil. 
Je ne vous connois point , ni ne veux vous connoitre. 

LE BAHOIT. 

Il né mé connoit pas ! lé scélérat ! lé traître ! 
Né vous souvient'il plus dé cet hiver dernier, 
Quand notre régiment fut chez vous en quartier. 
Un jour dé carnaval, chez cette conseillère 
Qui m'adoroit.... Hé donc , vous mémorez l'afFaire? 

SOTENCOUR. 

Pas plus qu'auparavant : je ne sais ce que c'est. 

LE BARON, metlinl U miin 1 lOD épsi. 

Ah ! je vous en ferai souvenir , s'il vous plaît ; 
Car, cadédis, je veux que lé diable mé scie.... 

LISETTE, l'wrtuot. 

Ah!toutheau:danscelieupointdebruit,jevousprie; 
Monsieur esthonné te homme , et qui vous paîra bien. 

SOTENCOUR. 

I ht'' jiourquoi , si je ne lui dois rien? 

LE BABOH. 
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LI8BTTS. 

Un Gasoon n'est pas homme 
A. venir, sans sujet, demander une somme. 

80TSNGOUR. 

Un Gascon! un Gascon a grand besoin d'argent ; 
Et pourvu qu'il en trouve , il n'importe comment. 
Jamais de son pays ne vint lettre de change ; 
Et , quoiqu'il mange peu , si faut-il bien qu'il mange. 

LIS£TTB. 

Donnez4ui seulement deux ou trois cents ^cus. 

SOTENCOUR. 

Taimerois mieux cent fois vous voir tous deux pendus. 

LB BARON, IVpé«à U main. 

C'est trop contre un faquin retenir ma colère. 

LISBTTB9 an Baron. 

Hé! de grflce, monsieur! 

LE BARON. 

Non , non , laissez^moi faire, 
Que je lé perce à jour. 

SOTENCOURorit. 

A Taidel je suis mort. 

SCÈNE XIV. 

GÉRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, 
LE BARON D'AUBIGNAC. 

OdRONTB. 

Pour quel sujet ^ messieurs, criez-vous donc si fort? 

LE BARON. 

Un atome bourgeois qui perd sur sa parole, 
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£t ne veut pas payer!... Mm ce qui mé console, 
)é veux devenir nul , ou j'en aurai raison. 

GéROITTE. 

Que veut dire cela ? I 

SOTEITCODR, k OirotOt. 

Monsieur, c'est un fripon, 
Un Gascon afbmé qui cherche à vous surprendre. 

LE BilEOir, iOiroatt, *oal>Dt )i«iMr SoMoeonr. 

Rétirez-vous , monsieur. 

GiROWTE. 

Ah! tout beau, c'est mon gendre. 

LE BAROir. 

Cet homme est votre gendre ? 

GÉROITTE. 

Il le sera dans peu. 

LE BAROH. 

Tant mieux : vous mé paîrez ce qu'il mé doit du jeu. 
3é fais arrêt sur vous, sur la fîUe et la dote. ' 

GÉROITTE, à SoleiiMHir. 

Quoi! vous avez perdu ? 

SOTEUCODS. 

Je vons dis qu'il radote. 
Je ne sais.... 

' On voit facilcoiATt ^me l'orthognphe de ce mor Ht là t^térét 
pu l'tnteuT pour le bnom de li rime. Regnard f'«t permu uk> 
tuUvent celte licence el (l'niitir> que drt poules fart «u^deMou 
de ion latent ne hai^inleruinit pai maintciiaru ; ntait on p>W 
beaucoup df n^gti)çcnce« au viri mMlc L«* potte» médiooe» wn' 
preique toujour* ligide» a||iHMÉMga|fe^UiU« dv la yerûBaMo- 
(G. A. C.) 
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LB BABOir, à G^rontt. 

Nuit et jour il hanté les brelans ; 
Il doit encore au jeu plus dé vingt mille francs. 

Plus de vingt mille francs 1 

LX BABON. 

Oui , monsieur. 

80TENGOI7B. 

Je vous jure , 
Foi de vrai Bas-Normand, que c'est une imposture; 
Que je ne comprends rien à ce maudit jargon , 
Et ne sais , pour tout jeu , que l'oie et le toton. 

LB BABOB. 

Vousmé gâtez ici bien du temps en paroles. 
Monsieur y je veux toucher mes quatre cents pistoles , 
Ou, cadédis, je veux lé saigner à l'instant. 

GÉBONTE. 

Si mon gendre vous doit.... 

LB BABON. 

S'il me doit! 
oiSbontb. 

Je prétends 
Que vous soyez payé ; mais , sans plus de colère , 
l^ermettez qu'à demain nous remettions l'affaire. 
Iti marie aujourd'hui ma fille, et retiendrai 
Sur sa dot cet argent , que je vous donnerai. 

LE BABOir. 

C est parler comme il faut. Quand on est raisonnable , 
^out Gascon au ' i suis doux et traitable. 
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Adieu, /usqu'ii demain. Mnis souvenez-vous-en , 

Que j'ai votre parole, et grand besoin d'argent. 

SCÈNE XV. 
GÉRONTE, LISETTE, SOTENCOUR. 

GÉRONTE. 

Vous êtes donc joueur ? 

KOTEHROU R, 

Que l'on me pilorie. 
Si j'ai liantti ni vu co Cdhcoh de ma vie. 

C K R O N T E. 

Mais pourquoi viendroit-il,... 

80TEWROUB. 

c'est un Tourbe; et sans vous 
J'allois vous le bourrer comme il faut. 



F.iiti'fl noiiM, 
Vous av«7. iluii joueui' ni'i|iii» lu iTtiiiiiiiiii'c; 
El lu feu, rommc on dit , no vu |i(ii[it ^ntis fumée. 

HOTBNCOU II. 

Oli I quiltuuH ce propOH, et »c songeons qu'au bul. 
J'aperçois le cousin ; il n'est, ma foi , point mal. 
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SCÈNE XVI. 

UATHIEU CROCHET, «■ l»bit de Cnpidon , GÉRONTE , 
SOTENCOUR, LISETTE, LÉONORE, cobtcti. 

d'aaa gnsdc mnl« de tsflslu , un muqaa à !■ ■uîn ; DHK 
TKOOPE DS DIFFtiBEHTS MASQUES. 

HATHIEIT CBOCHET. . 

Me voilà, mon cousin . dnns mon habit de masque. 

SOTEÎV'COUIl. 

L'nfoipage est gnlant, et l'atliiait ranta-sque. 
Ha prétendue aussi n'est pas mal , sur ma foi; 
Mon cœur, en la voyant, me dit je ne ^nisquoi. 

LÉONORE. 

Oh ! qu'il ne vous dit pas tout ce que le mien pense! 

LISETTE. 

Lecoasin est masqué mieux que p(>rsonne en France; 
â est tout à manger: les femmes, dans le bal, 
Le prendront pour l'Amour en propre original. 

UATQIEC CHOCHET. 

TTestJi pas vrai ? 

SOTEWCOl'R. 

Parbleu , plus d'une curiense 
Dt pa illé des Amours va tomber amoureuse, 
de plus prcs connoître le cousin. 
XATittEU cnocaET. 
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LISETTE. 

Oh ! le petit lutin ! 
Qu'il va blesser de cœurs ! 

SCÈNE XVII. 

MERLIN, GÉRONTE, LÉONORE, LISETTE, LE 
BARON D'AUBIGNAC , SOTENCOUR, MATHIEU 
CROCHET, ET TOUS les Masques. 

MERLIN. 

Monsieur , je viens vous dire 
Que mon concert est prêt. 

SOTENCOUR. 

Çà, ne songeons qu'à rire. 
Cousin , il &ut ici remuer le gigot. 

MATHIEU CROCHET. 

Laissez-moi faire; allez, je ne suis pas un sot. 

Je vais plus qu'on ne veut, quand on m'a mis en danse. 

( k Merlin. ) 

Allons , ferme ^monsieur, il est temps qu'on commence. 
C'est à nous de danser et d'entamer le bal. 

(Daot le monveinefit qn*OB f*it pour commeueer 1<> bal, le Baron 
cooTen d*one pareille mante qoe Léonore, prend aa place, et 
Sotenconr danae aTac loi. Léonore et Lisette sortent pendant 
lenr danse. ) 

SOTENCOUR. 

Qu'en dites-vous, beau-père? Eh! celava-t-il mal? 
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SCÈNE XVIII. 

(ÎIIXETTE, GÉllONTK, SOTENCOUR, MERUN, 
LE DAROxN, ex tous l£s Masques^. 

OILtKTTB. 

Au «secoui^ ! au secours ! votre fille, on l'emporte; 
Des cart^inc-prenants lui font passer la porte. 

GÉRONTK. 

Que dis-tu là ? 

GîLLKTTfi. 

Je dis que quatre hommes, là«bas, 
La font aller, monsieur, plus vite que le pas. 

0](ROfrTS. 

Quoi ! ma fille.,.. 

GltLBTTB, 

Oui, monsieur. 

SOTENCOUR. 

La plaisante nouvelle! 
Tu r^vcs : tiens, voilà que je danse avec elle. 

MERMN. 

Monsieur, laissez-la dire; elle a perdu Tesprit. 

OItLKTTE. 

Non, vous dis-je. 

• SOTEPfCOUR. 

On te dit que dessous cet habit 
C'est Léonore. 

OÎT.LRTTE. 

Et non; je n'ai pas la berlue, 
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Je viens de la quitter à rinstant dans la rue. 

SOTKIfCOUa. 

Au diable la pécore avec ses visions ! 
Il faut te détromper de tes opinions. 
Tiens, voilà Léonor. 

(UàUlê nMMqiM à la préumdoe Léooore f et on rMoaaolt U Bf ron. ) 

LE BÀROir. 

Serviteur. 
aoTEircouR. 

C'est le diable ! 

LE BÀROir. 

Prêt à vous emporter; mais pourtant fort traitable. 
Vousmé devez, cherchons qt;elque accommodement. 
J'ai votre Léonor pour mon nantissement, 
Et je la fais conduire au château dé la Garde : 
Dé l'argent , je la rends ; point d'argent , je la garde. 

GiiaoïrTE. 
On m'enlève ma fille 1 Au secours ! au voleur t 

SCENE XIX. 

VALÈRE, GÉRONTE, SOTENCOUR, MATHIEU 
CROCHET, MERLIN, LE DARON, et tous les 
Masques. 

VÀLiCHE. 

MoirsiEUn, pour Léonor, n'ayez aucune peur; 
Loin qu'on veuille lui faire aucune violence, 
Contre un hymen injuste on a pris sa défense. 
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GJ^ROITTS. 

Ah , Valère , c'est vous ! 

SOTEirCOVR. 

Quoi ! Valère. ••• Comment ! 
Que veut dire ceci ? 

VALitRS. 

Que très civilement 
Je viens ici vous dire, en parlant à vous-même, 
Que Léonor, pour vous, sent une haine extrême; 
Qu'elle mourroit plutôt que.... 

SOTENGOUR. 

Léonormehait? 

VALàRE. 

« 

Si vous ne m'en croyez, croyez-en ce billet. 

soTErrcouR, Ht. 
« Pour éviter l'hymen dont mon amour murmure , 
« Et pour ne jamais voir votre sotte figure, 
« Tiroisau bout du monde , et plus loin même encor. 
« On ne peut vous haïr phis que fait Léonor. » 
En termes clairs et nets cette lettre s'explique , 
Et le tour n'en est point trop amphibologique. 
Oh bien , la belle peut revenir sur ses pas ;] 
Elle auroit beau courir , je ne la 3uivrois pas. 
Je vous cède les droits que j'ai sur l'accordée , 
Et ne me charge point de fille hasardée. 

G^RONTE. 

Oh ! ma fille est à vous. 

SOTBNCOUR. 

Non, parbleu , par .bonheur : 
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Je lui baise lei mains et la rends de bon cœur. 

Gl^HONTS. 

Vous me faites plaisir , monsieur, de me la rendre. 

SOTfiNGOUR. 

Oh! vous ne manquerez, sur ma foi, pas de gendre , 
Ni vos petits-enfants de père. Allons, Mathieu, 
Retournons à Falaise. 

MATHIEU GHOCHET. 

Adieu, messieurs, adieu. 

M£RLIir. 

Place à Mathieu Crochet. 

SCÈNE XX. 

LÉONORE, GÉRONTE, VALÈRE , LISETTE, 
MERLIN, LE BARON, et toits lks Manques. 

LiOPCORE. 

A vos genoux, mon père...* 

GiénoifTK. 
Oublions le pass^î , ma fille; en cette affaire. 
Je n'ai point prétendu forcer te?» volonti^s. 

LI^.ONORE. 

* 

Que ne vous dois*je point pour de telles bontés ! 

GÉBONTE. 

Pour vous , dont je connois le bien et la famille , 
Valère , je veux bien que vous ayez ma fille. 

VAhkKK, 

Monsieur.... 



SCENE XX. i<^ 

GÊEOgrTE. 

Nous TOUS deTODs assez en ce imirm y 
De nous axw defidl de ce couple ooim in d. 

LVimi^le boaune^ morfaleu ! ITi^e ■MMBuiear Geroule! 
Ma ibi> sans moi^ U belle en avoît pour «om CKwp^e, 
Pubijue tout est d'actiMrd ■Kunlenant entre «ou»^ 
Kmhis« dianlons, dusons^ et érticïïùssiQmsrntoÊ»^ 



rwmUtVÊmfmm^m^^mtUt^ma^SnMmm «yw jfcr fcii.. 
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LE BA.aOX. 

Cadigdb^ we b Ciiit g 
Eb ^talur (Mi a*y cvmnft 
Les fe y uas y w* 4cs 
Je TQVft lé «ii» t9B ^BOAr. ■ >■„ 

b dkn^»^ 4f««» hiitfMBw MndEÉa «bm^ «■> f■■■^f fiai: 



» 




la It fa Qa » tvftft^ Ria - 



Ln Saan» a« ■■«■■■B on» Im ommi.^ «t 'imMmi: m. thiatr.au' 
ia kl la kty. «ck. 
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MERLlir. 

La belle, à l'initAnt^ 
Répond à ion berger : 

Ttt veux, en chantAiit, 
Un bAiier dérober ? 

UICE BERGÈRC. 
Non p Colin , ne le prendi pAi , 
La 1a la 1a, rela, rela : 
Non, Colin, ne le prendi pai , 
Je Taii te le donner. . 

LK CHOEUR. 

Non, Colin, ne le prendi pai, 
La la la la, rela, rela: 
Non , Colin , ne le prendi pai , 
Je vaii te le donner* 

( Toot les Mtftqo0« tytiit formé one d«nM en rond, m retirent, et 
Me|Ha chente eo Parterre le conplet laiirant s ) 

M R R L I ir. 
Si mon air breton 
A itt roui divertir , 
Mciiieuri, d'un haut ton^ 
Daigner noui applaudir : 
Mat» i*il no voui platioit pai, 
La la la la, rela, rela; 
Maii i*ll no voui plaiioit pa» , 
Ditci-lc-nouii tout bai. 



Fiw Di; n\T.. 
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AVERTISSEMENT 

SUR L£ JOUEUR. 



Lk Joueur a été reprifsMrnté pour la prenitêrf? 
fhu^ le menrrdi 19 décembre tCnj/G. 

Ou regarde avec raMon cette comédie comme 
k cbeM'amrre de Regnard. Cent k cette pièce 
principalement qti'il doit le titre de meilleur de 
rum poète» comiqueii aprè^ Molière. 

^'o«M n'entreprendrons pas de faire ici Téloge 
inn oxnrrage cpii réunit depuis long-temps \vn 
suffrages de tous les amateurs du théâtre ^ et nous 
rrfnrimM aussi mériter de justes reproches^ si 
nffm relevions de légers défauts^ que les critiques 
du temps se sont {lermis de relever dans cette 
charmante ccmiédie* 

n nous parolt plus à prop«>s de dire quelque 
* iume des démêlés que cette comédie a fait naître 
rnire Regnard et Dufresny, et de la manière dont 
«V%t formée et dont a été rompue la siKiété de ct's 
f\fu% poètes. 

Regnard a commencé par travailler pour le 
Théâtre italien. Crest uumt sur cette scène que 
(hifrrsny a fait Tessat de s€*s talents. Ces deux 
[xH'ti'iH étoient à peu près du même àgc Cepen- 
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daiit Regnard, quoique plus jeune % a débuté le 
premier dans la carrière dramatique. La première 
pièce quil a donnée au théâtre est fe Divorce , 
joué par les comédiens italiens en 1688. Celle par 
où Dufresny a débuté est V Opéra de campagne, 
représenté par les mêmes comédiens en 169a. 

CTest dans cette même année que les deux 
poètes s'unirent d'amitié, et travaillèrent en- 
semble. Dufresny fut bien aise, en commençant 
sa carrière, d'être appuyé par un poète couronné 
déjà par plus d'un succès. 

Dès la même année, les deux poètes firent pa- 
roltre ensemble la comédie des Chinois, donnée 
au Théâtre italien, et il paroit que depuis ce 
moment jusqu'à la rupture, Dufresny ne donna 
presque point de pièces où son ami n'eût quel- 
que part. Celui-ci, au contraire, en fit paroltrc 
plusieurs qui n'appartenoient qu'à lui seul, telles 
que la Naissance d!AmadiSj donnée en 1696, 
au Théâtre italien , la Sérénade et le Bal, don- 
nées au Théâtre françois en 1694 et 1696. 

La situation de Regnard étoit bien différente 
do celle de Dufresny. L'un jouissoit d'une fortune 
considérable; l'autre, au contraire, étoit très mal 
il son aise. Tout le monde connoit l'anecdote de 

' llegnard est né en 1G47» ^^ Dufresny en 1648; par conséquent 
Ilegnard ovuit un an de plus que DufreRny ; ce qui détruit rob- 
scTTation de Tautcur de cet Avertissement. (G. A. C.) 



1 
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la blanchisseuse '. C'est peu après ce rîdiculo 
mariage que Dufi'esny Ht la comioîsaance do 
Regnard. 

Cehiî-ci fit tous ses cflbrts pour changer le sort 
le son ami. Non content do partager avec lui sa 
fortune et ses travaux , il lui servoit de Mécène , 
et le produisoit auprès de tous ceux qui pouvoient 
lui être utiles. 

Dufresny rend hommage k ces procèdes do 
Regnard; et l'on ne peut douter que ce ne soit 
(le lui-mâme qu'il veuille parler, lorsqu'il roj)re- 
scnte, dans la préface de la coniédîe du JYcj^li^ 
Svnt, un poète recommande} h Oronte. 

' Ui Mteiirt de la Miiothé^iM /NiHfoUê , dont Tex trait qu*iti ont 
donn^ du DiM* hoitrua do Lo Sago i ajout(*nt : Voici un trait qui 
\^\\\X «u naturel le g^iiie d'un puète ( Dufrruny ) qui mt mort il 
n*y ipM long»ttmpii. Tout Paris ooanott o«ttp avtiuturo ninguli^re, 
^ I^ Sage la route ainsi , chapitre x du Oiaèit hoUfiix^ poge 3o6 
(iu premier volume, édition in-ia de lynO : « J'y vrux envoyer 
lURM (aux PetitcMMaiiionfii dit le Dishlr) un vieux gurt^nn de 
iK)nu« famille, lequel h*a pas plus tAt un ducat quMl le dépense, et 
qui, ne pouvant se passer d'espèces, est capable de tout foire pour 
ni «voir. U y a qulnae jours que sn blnncliiMcuse, h qui il devoit 
trcntf pistoles, vint les lui demander, en disnnt qu'elle eu nvoit 
hftmn pour se marier à un valet de cliomhre qui la recUerolioit. 
Tu M donc d'autre argent? lui dit*il ; cnr où diable est le vnirt de 
ilismhre qui voudra devenir ton mari pour trente pistoles ? Hé 
tnsi», répondit-elle, j'ai outre cela deux cents ducats. Doux cents 
ducstsl répliqua-t-il avec émotion. Malepeste I tu n'as qu'h me les 
(ionner à moi , je t'épouse » et nous voiU quitte K quitte. Kt la blnn* 
clÙRieuse est devenue sa femme. » {BihHoth4qu9fitin^oh$\ tome x\% 
Pifes;) et 76.) 
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Moniieur, li j'ai Thonnenr de votre connoUi Alice , 

J*en aurai robllgation 

A la recommandation 
De monsieur yotre ami le trésorier de France* . 



On 8ait que Rcgnard avoît acheté en 1690 une 
charge de trésorier de France au Bureau den 
finances de Paris ^ dont il est mort revêtu. 

Ija rupture entre ces deux poètes a été aum 
, éclatante que leur amitié avoit paru vive. CTest 
la pièce du Joueur qui Ta occasionnée^ et leurs 
plaintes ont été réciproques. 

On ne voit qu'avec peine la manière dont se 
sont traités respectivement deux autetu's qui ne 
pouvoient ne pas avoir de l'estime Tun pour 
Tautre. 

Regnard ^ en faisant imprimer sa comédie ^ la 
fait précéder d'une préface injurieuse, dans la- 
quelle il traite son adversaire avec beaucoup de 
mépris ; il l'appelle plagiaire, et l'accuse d'avoir 
suscité contre lui une cabale composée de» fron- 
deurs les plus séditieux des spectacles. 

Cette préface a été imprimée en ï 697, et d'après 
les bruits qui se répandoient que Regnard avoit 
volé à Dufresny cette comédie tout entière. Mai» 
le Che^^alier joueur, que celui-ci fit paroltre dam 
la rakme année, tel qu'il Tavoit composé, dé- 
trompa bientôt le public; et le jugement qu'il 
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porta des deux ouvrages ne fut pas favorable k 
Dufresny. 

La querelle de^egnard et de Dufresny ne man- 
qua pas d'occuper la littérature. Chacun avoitses 
partisans. Il nous est reste ces deux dpigrammes 
du poète Gacon. 

PRKMIERE ÉPIGRAMME. 

Snr k pièct Ju JouKtJR , dont M, itMrcp ( th^rtsny) prétend fitutf' 
ment que M* Rtgnurd lui o 'voU Vintngut tt h ptnséf. Ce qu*U y a 
àt i»nn\ c*fit qui M, Bfgnoni en a seulement cor^féré tfuelquefoU 
evee /«i ; metU U pauvreté des piècet du tieur de ilmère û fait voitf 
ii j'oie minsi pûrier^ qu'il n^eii pas iin auteur valable» 

Un jour Rfgnanl et de Rivière ^ 
En cherchant un sujet que Ton n*eùt point traité » 
Trouvèrent qu*un Joueur seroit un caractère 

Qui plairoit par la nouveauté. 
Bcgnard le fit en vers , et de Rivière en prose : 

Ainsi I pour dire au vrai la chose f^ 

Chacun vola son compagnon* 
Mais quiconque aujourd'hui voit l'un et l'autre ouvrage » 

Dit que Regnard a l'avantage 

D'avoir été le bon larron. 

SECONDE ÉPIGBAMME. 

<A<f les deux JotîTrns, dont celui de M. ttegnardfut hien refu, et 

telui de itieière fut à peine joui jusqu'au second acte» 

* 

Deux célèbres Joueurs, l'un riche et l'autre gtteux, 
Prélcndoient en public donner leur caractère , 
Et prétendoient si fort à plaire, 
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Qu'ils tenoient en suspens les esprits curieux ; 
Mais dès que sur la scène on vit les comédies 

De ces deux écrivains rivaux, 

Chacun trouva que les copies 

Ressembioient aux originaux. 

On ne peut disconvenir que Dufresny ne soil 
traité un peu trop durement dans ces deux épi- 
grammes, et que l'amitié que Regnard avoit pour 
Gacon n'ait excité celui-ci à prendre avec trop 
d'aigreur la querelle de son ami. Les titres même 
de ses épigrammes contiennent des injures gros- 
sières et de mauvaise foi. Le ChewzUer joueur de 
Dufresny n'a pas été interrompu à la -fin du se- 
cond acte. Les auteurs de \ Histoire du Théâtre 
françois attestent que ce fait est démenti par les 
registres de la Comédie. 

Quoi qu'il en soit> Regnard a eu regret d'avoir 
maltraité Dufresny dans sa préface , et il l'a sup* 
primée dans toutes les éditions de ses Œuvres 
qui ont été faites de son vivant. 

On ne sait pourquoi , depuis la mort de Re- 
gnard, on a renouvelé une accusation dont on 
avoit senti l'injustice pendant sa vie. On a im- 
primé dans plusieurs ouvrages , que le Joueur de 
Regnard appartenoit presque en entier à Du- 
fresny ; que Regnard n'y avoit fait que de légers 
changements , et qu'après avoir abusé de la ma- 
nière la plus indigne de la confiance de son ami , 
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il fi'ëtoit approprié l'ouvrage , et Favoit donné 
sous son nom. 

On lit dans les jéneçdotcs dramatiques, a que ce 
n est point à tort que Dufrcsny revendiquoit le 
fond de cette comédie, qu il prétendoit que Re- 
gnard lui avoît pris. Ce dernier abusa effective- 
ment de la confiance que Dufrcsny lui témoigna, 
et pour accélérer sa pièce, il se servit de Gacon, 
à qui il en fit faire la plus grande partie ; ce fut 
à Grillon, ou Regnard avoit une maison de cam- 
pagne qu41 aimoit beaucoup. Il enfe'rmoit Gacon 
dans une chambre, d\)ù ce dernier n avoit la li- 
berté de sortir qu après avoir averti par la fe- 
nêtre combien il avoit fait de vers sur la prose 
dont Regnard lui donnoit le canevas. C'est de 
Gacon lui-même que Ton tient cette ane<^dote. » 

On est f&ché de voir ainsi débiter et imprimer 
dans tous les recueils, sur les preuves les plus lé- 
gères, des anecdotes qui attaquent F honneur et 
les talents de nos auteurs les plus accrédités. 

Si l'anecdote rapportée par les auteurs dos 
Anecdotes dramatiques est vraie, R(*gnard a joué 
le rôle, non seulement d'un malhonnête homme, 
mais d'un homme sans talents, et, comme s'ex- 
priment eux-mêmes les auteurs que l'on vient de 
citer, d'un poète du plus bas étage. 

u II n a pas eu honte de donner sous son nom 
« une pièce dont Dufresny avoit fait l'intrigue et 
II. la 
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iri&iirs. 
Bonjour, Frontin : te voilà déjà levé? 

F&OKTIir. 

Bonsoir y Nérine : je vais me coucher. 

Ni RI NE. 

C'ei t-à-dire que ton maître a couché au lansquenet. 

VRONTIK. 

Je ne te dis pas cela. 

KiiRiKE. 

Le Chevalier est un jeune homme bien morigéné ! Avoue 
qu'il est incommode de loger en même maison avec des 
femmes qui ont intérêt d'examiner notre conduite. Ma maî- 
tresse lui avoit défendu de jouer.... Il se brouillera avec 
Ai^élique. 

raovTiir. 

Que m'importe? En tons cas, s'il manque la jeune, la 
vieille ne le manquera pas.... A la vérité, ton Dorante a 
plus de biens- fonds ; mais les biens-fonds ont des bornes , 
et le casuel d'un joueur n'en a pas. . 

Dorante est un si honnête homme I 

raoNTiir. 
Dorante est honnête homme, mais mon maître est joli. 

HÉ&IHB. 

Un esprit solide et doux. 

VROVTIir. 

Vert et piquant , c'est ce qu'il faut pour réveiller le goût 
des femmes. 

MiaxvB. 
Dorante est un homme fait. 

FRONTIN. 

En cai d'amant, ce qui est à faire vaut mieux que ce qni 
est fait. 
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Un bon cœur, gënërenx et sincère. 

rmoHTiN. 
Oh ! mon mattre ne se pique point de ces niaiseries-là ; 
nais y en récompense , c'est le plus ensorcelant petit scélé- 
rat, on tour de scélératesse si galant, que les femmes ont 
an plaisir i se laisser tromper par lui. 

H < & X K «. 
J'espère qu'Angélique reviendra de ce plaisir-là. 

FaOKTlN. 

£lle n'en reriendra qu'après la noce. 

HiaiHE. 
Si je puis la rattraper dans quelque moment raison- 
nable.... 

paovTiif. 
Si mon maître peut la rattraper dans quelque moment 
dénisonnable..M etc. 

Void comment Regnard rend les mêmes idées : 

MiaiHB. 
Que fiait Yalère ? 

HZCTOB. 

U dort. 

n ^aiNE. 

Il faut que je le voie. 

HECTOR. 

Va^ mon maître ne Voit personne 'quand il dort..;. 
Quand se lèvera-t-il ? 

HECTOR. 

Mais , avant qu'il se lère , 
Il faudra qu'il se couche, et franchement.... etc. 
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Angélique , entre nout , seroit extravagante 
De rejeter Tamour que pour elle a Dorante; 
Lui, c'est un homme d'ordre, et qui vit congràmene» 

HBCTOa. 

L'amour te plait un peu dans le dérèglement, 

iriaxirs. 
Un amant fait et mùr. 

HEGTOA. 

Les filles, d'ordinaire, 
Aiment mieux le fruit vert. 

L'entrée du Joueur sur la scène est aussi à peu 
près la même dans les deux pièces. Dufresny ne 
fait paroitre son Joueur qu'au second acte^ et le 
fait parler ainsi : 

LE CKEVALlEft, doniMDt ton manleso k Frontiii. 
Pourquoi m'ôtes-tu mon manteau^ bourreau que tu es? 

raovTzir. 
C'est TOUS qui me le donnez, 

LE CBEVALIEE. 

Tf e Tois-tu pas que je veux ressortir ? 

raoïTTiH. 
Le sommeil vous seroit plus utile que..,. 

LECHEYALIEA. 

llemets-moi mon manteau , raisonneur. . •• Irai-je encore. ... 

(Le Cheffllifr se promène k grandi pai, et Froniin le «nit foo- 
lant mettre «on mantean lor ae« épaolei , etc. ) 

Que Ton (onsulte maintenant la scène qua- 
trième du premier acte du Joueur j on retrouvera 
les mêmes idées; mais quelle diiTérence dans l'ex- 
pression du caractère ! Le Chevalier est un bourru 
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de sang froid; l'autre est y entablement unyoï^i^r 
emporte^ à qui des revers de fortune ont trouble 

la raison. 

•• 

Cette scène présente encore des traits de res- 
semblance très frappants^ et qui^ s'ils ëtoient 
rapprochés 9 ne seroient pas à l'avantage de Du- 

fresny. 

Une idée charmante ^ qui appartient incontes* 
tablement à celui-ci ^ et qui ne se trouve point 
dans la pièce de Regnard^ est le trait qui suit : 

LB GHETALIBB. 

Un fauteuil.. M (l\ iWied«) Je suis ablmë; j'en ai 1 obliga- 
tion & un homme j un homme « Frontin , uq seul homme qui 
ne sait partout. 

r n o H T I K. 

Est-ce un de ces joueurs prudents qui ne donnent rien 
au hasard ? 

LB CHBTALIBB. 

Non , je n'ai jamais joué contre lui. 

VBOMTXir. 

Et comment tous a-t-il donc abîmé ? 

LE ghetalxbb; > 

Il a la rage de me porter malheur en s'appuyant sur le 
dos de ma chaise. C'est un écuraeur de réjouissance qui a 
la face longue d'une toise : dès que je le Tois , ma carte est 
prise. 

Ce trait de caractère n'auroit pas échappé k 
Regnard ; et s'il eût effectivement mis à contri- 
bution les idées de Dufresny^ il n'auroit pas né- 
gligé celle-ci. 
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La scène du Traité de Se'nèque se trouye dans 
les deux poètes. Nous rapportons la manière dont 
elle est rendue, par Dufresny; c'est à la fin de la 
troisième scène du deuxième acte. 

LE GBEYALIER. 

Je Youdrois ne me point abandonner à mes réflexions ; 
va me chercher un livre. 

F & o K T I N tire an papier . 

Si vous voulez lire un petit ouvrage d'esprit.... ( lie Che- 
valier prend le papier. ) qui court les rues ; c'est sur la pauvreté. 
Je suis curieux de voir tout ce qui s'écrit sur la pauvreté , 
car il me revient sans cesse dans l'idée que nous mourrons 
tous deux sur un fumier. 

LE GHBVALfE&f regardant fixement le papier sana le lire. 

Trois coupe-gorge de suite ! 

FRONTIN. 

Il n'y a point de coupe-gorge là-dedans. 

LE CHEVALIER. 

Je ne saurois m'appliquer; lis. 

F R o N T I K reprend le papier , et lit. 
Diogène , parlant du mépris des richesses , disoit : 

De mille soins fâcheux la richesse est suiyie ; 
Mais le philosophe indigent 
19 'a qu*un senl soin dans la vie : 
C*est de chercher de Targent. 

Sur le mépris de la mort : 

Tel héros que Von yante tant , 
Monmt sans en avoir enrie ; 
Hais un brave joueur perd volontiers la vie , 
Quand il a perdn son. argent. 

Mais , monsieur , au lieu de m'écouter , vous méditez sur 
le portrait de votre mal tresse. 
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Si ceci n'est point une fade copie de la soëne 
de Regnard^ il faut convenir que la scène de Re- 
gaard enchérit beaucoup sur son modèle^ ou plu- 
tôt qu'il a su convertir en une scène charmante 
et d'un excellent comique une tirade froide et 
insipide : 

Dans ses heurenses mains le cuivre devient or. 

On ne peut disconvenir qu'on a peine à soute- 
nir k lecture de cette scène ^ lorsqu'on vient de 
lire celle de Regnard. 

On retrouve encore dans les deux poètes la 
scène du mémoire des dettes du Joueur^ avec 
cette différence, que dans Regnard le valet pré- 
sente au père de son maître un état véritable de 
ses dettes; au lieu que dans Dufresny, Frontin, 
pour tirer de l'argent de la Comtesse, a fabriqué 
on mémoire de dettes supposées. Voici la scène 
de Dufresny; c'est la cinquième du second acte. 

r & o F T I HT pennade à U Comtetie que le Cheralier quitta 
Angélique pour e*attacher à elle. 

Entre nous , madame, toute la solidité de ce jeune homme- 
là est pour Yous; il le dit bien lui-même dans ses moments 
de prudence. Je devrois , dit-il , me laisser eutralner au pen- 
chant vertueux que je me sens pour madame la Comtesse. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! il t'a parlé en ces termes? 

raoNTiH. 
Tout au moins» madame , tout au moins. Oui^ je crois 
qn'il reriendroit de son premier entêtement, s'il avoit le 
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temps de se reconnottre : or, afin qu'il ait le temps de se 
reconnoltrei mon avis seroit que vous lui fissiez tenir 
adroitement l'argent nécessaire pour se reconnoitre. 

LA COMTESSE. 

Je t'ai déjà dit que je paierois moi-même. 



FKONTIN. 



Vous-même ! si ces dettes-là sont d'une espèce libertine , 
des dettes de garçon , une femme régulière ne doit point 
entrer dans un détail si déréglé. 

LA COMTESSE, 

Voyons le mémoire. 

F K O K T I N. 

" Lisons : Mémoire déréglé des dettes envenimées de M. le 
Chevalier. Premièrement , à M. Frontip. Moi , c'est moi.... 
Pour gages , profits et deniers prêtés à mon maître y dans 
ses mauvais jours , 5oo livres. 

Pour cet article-ci, vous auriez raison de le payer par vos 
mains, de vous à moi, sans détour : aussi ma quittance est 
toute prête. 

LA COMTESSE. 

Nous verrons. 

r R o K T I ir. 

Plus y quatre-vingts louis d'or neufs pour une partie de 
paume ébauchée. Vous ne sauriez l'achever vous-même, 
madame ; il faut qu'il mette argent sous corde ; mais il vous 
rendra cela sous la galerie. Je lui sers de second; nous 
avons quatre jeux à un, quarante^cinq à rien , une chasse au 
pied, et notre bisque à prendre : vous gagnerez, à coup sûr. 

Plus, 20O0 livres à quatre-vingt-treize quidams, pour 
nous avoir coiffés, chaussés, gantés, parfumés, rasés, mé- 
dicamentés, voitures, portés, alimentés, désaltérés, etc. 
Une dame prudente ne doit point paroltre dans des paye- 
ments qui concernent l'entretien d'un joli homme. 
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Plus, 600 livres pour du ratâfiâ, eta-de-Tie» pitrepile, 
H antres Uqneurs soldAlesq[aes que tous n'oseries payer ^ 
de peur d'être soupçonnée d'avoir aidé k la consommation 
d*iceUes. 

n y a encore un article , parole donnée , pour cent pis- 
tôles dlionneur i mademoiselle Mimi, lingère du Palais. 
Vous verres que c'est pour ses appointements : mais vous 
deves ignorer et payer la pauvre fille incognito , par mon 
mimstère^ si vous voules. 

I.A COMTSSSS, 

Frontin , votre mémoire ridicule se monte k cinq ou six 
mille livres : vous Ile m'aviez parlé que de deux milfe. 

raoïTTiir. \ 

Ne vous le dîsois-je pas? Donnez-moi deux mille livres^ 
TOUS y gagnerez les deux tiers. 

Nous bornerons là notre examen. Les scènes 
que nous venons de citer sont celles des deux 
pièces <]ui ont le plus de ressemblance : elles pa- 
roissent en quelque sorte calquées les unes sur 
les autres. Quel est celui qui les a produites le 
premier? c'est ce qu'on ne sauroit dcîcider. Les 
préjuges cependant sont favorables à Rcgnard; sa 
comédie a paru la première^ et la manièi^ origi- 
nale dont il a rendu ses scènes sembleroit prou- 
ver qu'elles lui sont propres. 

D'ailleurs^ comme on Ta dit plus haut^ eu 
accordant à Dufresny le mérite de l'invention^ 
il faut avouer que Regnard a tellement embelli 
ses pensées 9 qu'il leur a en quelque sorte donné 
une nouvelle existence; et Dufresny^ en faisant 
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paroltre son Ches^alier joueur après la comédie de 
Regnard^ a été la dupe de son amour-propre. 

U a mis le public à portée de faire un parallèle 
qui ne lui étoit nullement avantageux; et sa 
chute ^ comme s'expriment des auteurs du temps^ 
n'a servi qu'à augmenter le triomphe de son ad- 
versaire. 

Quelques années après (en 1709), Dufresny a 
donné une comédie intitulée la Joueuse , dans 
laquelle il emploie la plupart des scènes de son 
Chesf aller joueur ; mais cette pièce n'eut point de 
succès. 

Tant de désagréments ne le rebutèrent pas. II 
mit en vers cette dernière comédie , et se propo- 
soit de la faire représenter de nouveau; mais il a 
été surpris par la mort ayant l'exécution de ^on 
projet, et cette pièce en vers est une de celles qu'il 
fît brûler sous ses yeux quelques heures avant sa 
mort. 

Le Joueur de Regnard est resté sur notre scène^ 
dont il £ait un des plus beaux ornements. Cette 
comédie est une de celles que l'on donne le plus 
fréquemment, et que le public ne se lasse point 
de voir. 
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NOMS DES ACTEURS 

QUI OKT lOUi DANS LÀ COMEDIE DU 70UEUB | DANS SA 

HOUTBAUTiy SN 1696. 

Géronte , le sieur Guérin " . Valère , le sieur 
BeoMibourg^. Angélique^ M"^ Dancourt^. La 
Comtesse 9 AT'* Desbrosses *. Dorante, le sieur 
le Comte. Le Marquis, le sieur Poisson ^. Né- 
rine , il!f"* Beau\>cd *. Madame la Ressource , 

' IsaaoFrançoM Guérin d*Étricbé a débuté au thé&tre du Marais 
en 1673. n est de ceux qui ont été conserrés à la réunion des 
troupes en 1680. Il représentoit dans la tragédie les rôles de con- 
fident , et dans la comédie les rôles à manteau. Il 8*est retiré du 
théâtre en 171 8. C*est lui qui ayoit épousé la yeuTe de Molière. 

* IHerre Trochon, dit Beaubourg , a succédé à Baron , quand ce- 
lai-ci se retira en 1691. Le personnage du Joueur étoit le rôle bril- 
lant de Beaubourg. Cet acteur a quitté le théâtre en 17 18, et est 
mort en 17^5. / 

'Cette actrice se nommoit Thérèse Le Noir de La Thorillièrey 
et aToit épousé Dancourt, auteur et acteur. Elle étoit sœur du fa- 
meux La Thorillière , qui a joué d'original le rôle d*Hector. Ma- 
demoiselle Dancourt a quitté le théâtre en 1 7S0 , et est morte cinq 
uns après. 

< Jeanne de La Rue, femme de Jean Le Blond Desbrosses , étoit , 
dit-on , une actrice inimitable dans les rôles de folle, de yieille co- 
quette, etc. Elle a quitté le théâtre en 1718 , et est morte en 17SS. 

' L*acteur dont il s*agit ici est Paul Poisson , fils de Raymond. Il 
t laccédé à son père, et jonoit les mêmes rôles. Paul Poisson s*est 
retiré du théâtre en 1711 , y a remonté en 171$ , et Ta quitté pour 
la dernière fois en I7s4« ^ ®*t xnoti le 29 décembre 1735. 

* Jeanne Olivier Bourguignon, femme de Jean Pitel, dit Beau- 
Til. Cette actrice a été du nombre des comédiens conservés lors de 
Il réunion des troupes en 1680. Elle réunissoit deux talents trè^i 



190 AVERTISSEMENT SUK LE JOUEUR. 

AP" Champs^allon * . Hectoi*, le sieur La Thoril-- 
lière '.M. Toutabas, le sieur Desmares ^ 

rares ; elle représentoit ayec un succès égal les reines dans les tra- 
gédies ^ et les soubrettes dans les comédies. Mademoiselle Beauyal 
s*est retirée du théâtre en 1704 9 et est morte le ao mars 1710, 
en âgée de 73 ans. 

' Judilb Chabot de La Rinyille 9 femme de Jean-Baptiste de 
Lasty dit GhampTalloUy a débuté en 169$ » dana la tragédie; en- 
suite elle a doublé mademoiselle Desbrosses , et Ta remplacée après 
sa retraite. Mademoiselle de Champyallon a*est elle-même retirée 
en 1739, et est morte en iyi^> 

* Ce charmant acteur , dont la mémoire sera toujours chère aux 
amateurs du théâtre, se nommoit Pierre Le Noir, dit La Thoril- 
lière. Tout le monde sait qu'il a excellé dans les rôles de yalet : 
celui d'Hector étoit un de ceux qui lui plaîsoient le plus, et où 
son talent briUoit ayec le plus d'ayantage. Cet inimitable comédien 
est mort en 1731. 

' Nicolas Desmares , reçu dans la troupe du roi en i685 , excel- 
loit| dit-on, dans les rôles de paysan. U s*est retiré du théâtre en 
X713 , et est mort en I7i4« 
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GcnB comédie a en beaucoup plus de succès ({ne l'auteur 
et les acteurs n'aroient osé l'espérer. D j aToît contre elle 
^Êt cabale très Ibrte , et d'autant plus à cndndre , qn'eUe 
doit composée des plus séditieux firondenrs des spectacles , 
et soscilée par les injustes plaiates d'un plagiaire qui pro- 
daîsoit une autre pièce en prose sons le même titre , et qui 
la lisoit tons les jours dans les cafés de Paris. Les personnes 
qm s'intéressent à la réussite de cette seconde comédie du 
/omemr, «mt publié d'abord que la première étoit très mau- 
vaise. La cour et la Tille en ont jugé plus laTorablement , et 
3 senût à souhaiter pour eux que l'ouTrage qu'ils protègent 
ent «ne destinée aussi heureuse. 



PERSONNAGElS. 

GÉRONTE, père de Valère. 

VALÈRE, amant d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, amante de Yalère. 

LA COMTESSE, sœur d'Angélique. 

LE MARQUIS. 

DORANTE, oncle de Valère, et amant d'Angélique. 

NÉRINE, suivante d'Angélique. 

M""' LA RESSOURCE, revendeuse à la toilette. 

HECTOR, valet de \^lèl% 

M. TOUT AB AS, maître de trictrac. 

M. GALONNIER, tailleur. 

M"« ADAM, sellière. 

Un Laquais d'Angélique. 

Trois Laquais du Marquis. 



La scène est à Paris ^ dans un hôtel garni. 
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COMEDIE. 
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I 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

HECTOR y dans an faoteoil > près d*nne toilette. 

Il est, parbleu, grand jour. Déjà de leur ramage 
les coqs ont éveillé tout notre voisinage. 
Que servir un joueur est un maudit métier ! 
Ne serai-je jamais laquais d'un sous-fermier ? 
Jeronflerois mon soûl la grasse matinée, 
Et je m^enivrerois le long de la journée : 
Je ferois mon chemin ; j'aurois un bon emploi ; 
Jo serois dans la suite un conseiller du roi , 
Rat de rave ou commis ; et que sait-on ? peut-être 
Je deviendrois un joiu* aussi gras que mon maître» 
J aurois un bon carrosse à ressorts bien liants ; 
De ma rotondité j'emplirois le dedans : 
11 n'est que ce métier pour brusquer la fortune ; 
£t tel change de meuble et dliabit chaque lune , 
II. 1 3 
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Qui, Jasmin autrefois , d'un drap du sceau * couvert, 
Bornoit sa garde-robe à son justaucorps vert. 
Quelqu'un vient. 

SCÈNE IL 

NÉBINE, HECTOfi. 

HECTOR. 

Si matin , Nérine , qui t'envoie ? 
Que fait Valère ? 

HECTOR. 

Il dort. 

NÉRIIVE. 

Il faut que je le voie. 

HECTOR. 

Va, mon maître ne voit personne quand il dort. 

ZC^RIITE. 

Je veux lui parler. 

HECTOR. 

Paix 9 ne parle pas si fort. 

Kl&RINE. 

Oh! j'entrerai, te dis-je. 

' «On lit dans le Dictionnaire de Furetière : Drap d'Usseauf c*est 
un drap manufacturé en un yiHage de Languedoc, près de Carcaa- 
sonne-, d*où ce nom lui est venu.... Ménage écrit que c'est à cause 
du sceau du roi qu*on y mettoit autrefois; mais on l'écrit ainsi 
abusivement. » (^Note de M, Bouchot, dans son édition des OEuvrts de 
Voltaire. ) 
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HSGTOII. 

Ici je au is de garde I 
El je ne puis Couvrir que la porte bAtarde. 

Tes sots raisonnements sont pour moi superflus. 

HBCTOa. 

Voudrois-tu voir mon roaitre in ncUuralibus ? 

NlilIlNB. 

Quand se lèvera-t*il ? 

RBCTOB. 

Mais , avant qu*il se lève , 
U &udra qu'il se couche ; et franchement,... 

NjiaiNB. 

Achève. 

HBCTOB. 

Je ne dis root, 

V^RIJfB. 

Oh 1 parle , ou de force , ou de gré, 

HBCTOII. 

Mon roaitre , en ce moment , n'est pas encor rentré, 
Ilnest'pas rentré? 

HBGTOR* 

Non ; il ne tardera guère : 
Nous n'ouvrons pas roatin. Il a plus d'une aflaire , 
Ce garçon-là, 

HlftRIVB. 

J'entends, Autour d'un tapis vert, 
Dans un roaudit brelan, ton roaitre joue et perd. 
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Ou bien , réduit à sec , d^une âme familière , 
Peut-être il parle au ciel d'une étrange manière. 
Par ordre très exprès d'Angélique ^ aujourd'hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des serments les plus forts appuyant sa tendres&e , 
Tu sais qu'il a cent fois promis à ma maîtresse 
De ne toucher jamais cornet, carte, ni dé, 
Par quelque espoir de gain dont son cœur fût guidé ; 
Cependant.... 

HECTOR. 

Je vois bien qu'un rival domestique 
Consigne entre tes mains pour avoir Angélique. 

Et quand cela seroit, n'aurois-je pas raison? 

Mon cœur ne peut souffrir de lâche trahison. 

Angélique , entre nous , seroit extravagante 

De rejeter l'amour qu'a pour elle Dorante : 

Lui , c'est un homme d'ordre, et qui vit congrûment* 

HECTOR. 

L'amour se plaît un peu dans le dérèglement. 
Un amant fait et mûr. 

HECTOR. 

Les filles , d'ordinaire , 
Aiment mieux le fruit vert. 

NÉRINE. 

D'un fort bon' caractère , 
Qui ne sut de ses jours ce apie c'est que le jeu. 
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HBCTOII. 

Mais mon maître «si aimé. 

Dont j'enrage, niorbleu I 
Nr vemii-je jamaU les r«mme> d^lrompi'ci 
De en coliGclict» , de ces fadca poup^i , 
Qui noM , pour imposer, <]u'un granit air ili'brnilli' , 
I^n nèi (le tout rôles de tabac Urboutllé , 
l'ne livre (ju on mord pour rendre plu<i vermeille , 
t'n cliapeau chifTonné qui tombe sur l'orrillr, 
Ine longue aletnkerque il replis lorluetix, 
l'n hAUI*dc-«liaussc bas pr'l h tomber mus eux ; 
(Jui, faisanl le gros dos, la main dan* la reinturr, 
VivnnenI , pour loul m^ilc , élaler leur figurr ? 

HRCTOa. 

C'nl te goAt d'Ji présent ; ^c» cris sont superflus, 
Mtin cnfiint 

Je veux , moi , rer«rmer CM ab««. 
it ne souOrirai pasqu'oa trompe ma m»iur»*e, 
H qu'on profile «inti d'un* irrMlrr foibkMr; 
(Ju'clle épouse m joueur, un pclil breUnditr, 
l'n franc dissipalrur, et donl (oui 1^ méiirr 
fM d*aller de ceni lims lair» là liicmiwtr 
Où de ieux el d'amnar on t'tf^t hovii«|iw Mt^tti/- , 
El (|ui le oonduironi loui droil 'à rhopii»). 

^^^ atr T • 1 * . 

^^HinMa me paroil un taml wtt pf-n bniMl. 



\ 
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Ta maîtresse est coiffée. 

Et crois-tu , dans ta tête , 
Que Famour sur son cœur ait un si grand pouvoir? 
Elle est fille d'esprit ; peut-être dès ce soir 
Dorante , par mes soins , l'épousera. 

HECTOA. 

Tarare ! * 
Elle est dans mes filets. 

NARINE. 

Et moi je te déclare 
Que je l'en tirerai dès aujourd'hui. 

HECTOR. 

Bon 9 bon ! 

N^RIITE. 

Que Dorante a pour lui Nérine et la raison. 

HECTOR. 

Et nous avons l'amour. Tu sais que d'ordinaire, 
Quand l'amour veut parler, la raison doit se taire , 
Dans les femmes , s'entend. 

* ITERINE. 

Tu verras que chez nous, 
Quand la raison agit, l'amour a le dessous. 
Ton maître est un amant d'une espèce plaisante! 
Son amour peut passer pour fièvre intermittente ; 
Son feu pour Angélique est un flux et reflux. 

HECTOR. 

Elle est , après le jeu , ce qu'il aime le plus. 
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Oui , cVst la pmmém qui «rde kr 4fr<9r>e : 
Di^H qu*il a de rargeot ^ (on MiMKir >'rirY(;»c^r^. 

Miti.<i en revoncfoe «imm ^ «ptam^ 4 o 9 p»» «m $r^ ^ 
Tu m^avoûra» i|ull r«l MKMimM <y;;«m»Mr mi t^m. 

Oli ! j^empéclumii faiet».... 

Kt tA inaîtrewk» , istuttpr k^rr, {^<Mr>it i V«#itr^ 
De lui donner d»n« pett f pr^or frt». dW «v^iy :fTmjt»fr^ 
Son portrait etirkbi dkr bnJiay»t» uj^^ ^s^pj-mt. 
Nouft TaltendcMi^ , ma diÀre ^ a^<«t m^patatt^te : 
Noui aimona lea Injioini a«r<: ci^/<K>MyM<ciiJîi4tr. 

I'(* portrait eat tout prtft ^ NE»;«i« <:« «'«^ f>«^ y^*^ ^^ t 
Kt Dorante en iera po<«e«i«rQr auj<M;r({li/^A. 

A (i outre». 

Ktnnt fiU de fiiniille, «y^rU ^m^fjr ^m |^* f 

Qu'il vive eo$»mc il £01 , et <^t*e , t:mf>ttm tt» Ur^tn , 

Dï'puii un an il loge en cet tiôt^l g»rri^ ? 

Eivou» y logex bien, et voo* et votre <I;'I'<a'^ 

a ifc a f .'^ it. 
lUuv de mi%te, di*? Ma inaîtr' >^ At*ç* ^'<'j^ • 
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Et la veuve sa sœur , ne sont dans ce pays 

Que pour un temps, et n'ont point de père à Paris. 

HECTOR.' 

Valère a déserté la maison paternelle, 
Mais ce n'est point à lui qu'il faut faire querelle ; 
Et si monsieur son père a voit voulu sortir, 
Nous y serions encore, à ne t'en point mentir. 
Ces pères , bien souvent , sont obstinés en diable* 

Il a tort , en effet , d'être si peu traitable I 
Quoi qu'il en soit , enfin , je ne t'abuse pas ^ 
Je fais la guerre ouverte ; et je vais de ce pas 
Dire ce que je vois , avertir ma maîtresse 
Que Valère toujours est faux dans sa promesse; 
Qu'il ne sera jamais digne de ses amours ; ^ 
Qu'il a joué , qu'il joue, et qu'il joûi*a toujours. 
Adieu. 

H£CTOR« 



Bonjour. 



SCENE III. 



HECTOR, seal. 

Autant que je m'y peux connoître , 
Cette Nérine-ci n'est pas trop pour mon maître. 
A-t-elle grand tort? Non, c'est un panier percé » 
Qui.... 
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Hé bien , me fau(lra«t-fl attendre encor long-temps? 

(Il M promène. ) 
HECTOR. 

Eh ! la voilà , monsieur. 

(Il ânit fOD mêUn , tenant m robe de obembre tonte dép]ojiê, ) 
VA hiiKEf et promènent. 

Une école maudite 
Me coike , en un moment , douze trous tout de suite. 
Que je suis un grand chien ! Parbleu , je te saurai ^ 
Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai. 
Tu peux me faire perdre, ô fortune ennemie I 
Mais me faire payer, parbleu , je t'en défie : 
Car je n'ai pas un sou. 

U£CTOR 9 tcoent toojoors la robe. 

Vous plairoit-il , monsieur.... 

y A L j'. R E , fe promenant. 

Je me ris de tes coups , j'incague ' ta fureur. 

HECTOR. 

Votre robe de chaml)re est , monsieur , toute prête. 

Va te coucher, maraud ; ne me romps point la tête. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Tant mieux. 

' Il y a peu d'exemplea danii Regnard d'cxpremion aoiei innaitée 
que celle-ci. On trouve ce mot dam Babelai». Lei étymologiitea ne 
«ont pai d*accord tur toti origine. Il iigniile dana ce yen brwer, 
mépriser, ( G. A. G. ) 
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SCÈNE V. 

VALÈ R E 9 «e mettant dam an Aatenîl. 

Jb veux dormir dans ce fauteuil. 
Que je suis malheureux ! Je ne puis fermer Toeil. 
le dois de tous cotés , sans espoir , sans ressource , 
Et n*ai pas , grâce au ciel , un écu dans ma bourse. 
Hector !... Que ce coquin est heureux de dormir ! 
Hector ! 



SCENE VI. 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR 9 derrière le théAtre. 

MoirsisuR ? 

VÂLàRS. 

Hé bien , bourreau I veux-tu venir? 

(Keotor entra à nioili<& désbabillë. ) 

N'es-tu pas las encor de <lormir, misérable ? 

RKCTOR. 

Las de dormir I monsieur ? Hé 1 je me donne au diable , 
len'ai pas eu le temps d'ôter mon justaucorps. 

VALÈRE. 

Tu dormiras demain. 

HECTOR, A part. 

Il a le diable au corps, 

VÀLÈRE. 

Est-il venu quelqu'un ? 
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HECTOR. 

Il est y selon l'usage. 
Venu maint créancier ; de plus, un gros visage , 
Un maître de trictrac qui ne m'est pas connu. 
Le maître de musique est encore venu. 
Ils reviendront bientôt. 

VALÈRE. 

Bon. Pour cette autre affaire , 
M'as-tu déterré.... 

HECTOR. 

Qui ? cette honnête usurière , 
Qui nous prête, par heure, à vingt sous par écu? 

VÀLÈRE. 

Justement , elle-même. 

HECTOR. 

Oui , monsieur , j'ai tout vu. 
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse ! 
Mais enfin , j'ai tant fait , avec un peu d'adresse , 
Qu elle m'a reconduit d'un air fort obligeant ; 
Et vous aurez, je crois, au plus tôt votre argent. 

VALÈRE. 

J'aurois les mille écus ! ciel ! quel coup de grâce ! 
Hector, mon cher Hector, viens çà que je t'embrasse. 

HECTOR. 

Gomme l'argent rend tendre ! 

VALÈRE. 

Et tu crois qu'en effet, 
Je n'ai , pour en avoir, qu'à donner mon billet ? 

HECTOR. 

Qui le refuseroit seroit bien difficile : 
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Vous âtM lUMÏ bon que bsni|ut(T de )t ville. 
Pour lu réduire nu point où voi» la louhaitez , 
Il n tnllu tnvcr l)ifri deti iliUiccitlt'*» : 
MIc <>ttl d'urcord dn loitt , du lemp* , de* am'-ragcs ; 
It 110 faut nuiiilcnutit t|UR lui donner des gaf^rR. 

VKt.khM. 

Doa gRgot ? 

HKCTOK. 

Oui, monaicur. 

HnÏH y pcnufts-lu bien? 
Oii lot prendrai-jr, dit ? 

KICTOn. 

Mu Ali , je n'ori Hniit rien, 
Pt>ur nippes , nousn'nvoris qu'un grand fondu d'i<Hp^rance 
Sur Wt produiTst trompeurs d'une r^jouiiiHunce ; 
F.i dnna ce sièclr-ri, mrsiioum les usuriers 
Sur de piircila effets prêtent pou volontiers. 

VAI.AlIK. 

Miii«quel gngo, dis-moi, veux-tu que je lui donne? 

u I r I !• 11. 
Elle vieiidru tnnlôl l'Ilf-iiii^iiic i-u |)l>r^lanne, 
Vous vous iijiislert'X ennpmlitc m i|imlre mots, 
Mniit, utonsidur, s'il vous pliiil , pour ilinnger de propos, 
AimarieS'Vouti toujours la cliuiniiinU' Angôliquo } 

VAl.iftlK. 

Si je IVunc ? Ali ! ci- «imilo cl iii'uiiii iigr et me pique. 
lo l'adore. 

USCTO R. 

c'est un si|;;n(' Ùclieux. 




\ 



ao6 LE JOUEUR. 

Quand vous êtes sans fonds , vous êtes amoureux ; 
Et quand l'argent renaît , votre tendresse expire. 
Votre bourse est , monsieur, puisqu'il faut vous le dire y 
Un thermomètre sûr, tantôt bas, tantôt haut. 
Marquant de votre cœur ou le froid ou le chaud. 

VALÈRE. 

Ne crois pas que le jeu , quelque sort qu'il me donne , 
Me fasse abandonner cette aimable personne. 

HECTOR. 

Oui ; mais j'ai bien peur , moi , qu'on ne vous plante là. 

VALÈRE. 

Et sur quel fondement peux-tu juger cela? 

HECTOR. 

Nérine sort d'ici , qui m'a dit qu'Angélique 
Pour Dorante votre oncle en ce moment s'explique ; 
Que vous jouez toujours , malgré tous vos serments, 
Et qu'elle abjure enfin ses tendres sentiments. 

VALÈRE. 

Dieux ! que me dis-tu là ? 

HECTOR. 

Ce que je viens d'entendre. 

VALÈRE. 

Bon ! cela ne se peut ; on t*a voulu surprendre. 

HECTOR.. 

Vous êtes assez riche en bonne opinion , 
A ce qu'il me paroit. 

VALÈRE. 

Point. Sans présomption , 
On sait ce que Ton vaut. 
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HECTOR. 

Mnii si, sani vouloir rirci 
Tout nltoit comme j*ai riionneitr do voui lo dirn , 
Et qu* Angélique onnn pût clmngcr.... 

valIbiik. 

Eu co ctttt , 
Je prendi le parti.... Mnis celn ne no peut pas. 

HKCTOn. 

Si cela se pouvoit, qu'une pnsHion neuve... 

VALi^.nK. 
En ce cas, je pourrois rabattre sur la veuve , 
La Comtesse sa sœur. 

lîKr/ron. 
Ce duHsein me plaît fort. 
JVime un amour fondé sur un bon coftre-fort. 
Si vous vouliez un peu vous aider avec ellei 
Cette veuve, je crois, ne soroit point cruelle; 
Ce seroit une éponge h presser au besoin. 

VALitRK. 

Cette éponge, entre nous, ne vnudroit pas ce soin. 

H ne T OR. 

C^est, dans son caractère, une espèce parfaite , 
Un ambigu nouveau de prude et de coquette, 
Qui croit mettre les cœurs h contribution , 
Et qui veut épouser ; cVst Ih sa passion. 

VAiilenK. 
Épouser? 

HECTOR. 

Un marquis, do m(\me caractère, 
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Grand ëpouseur aussi , la galope et la flaire. 

VALÈRE. 

Et quel est ce marquis ? 

HECTOR. 

c'est, à vous parler net, 
Un marquis de hasard fait par le lansquenet; 
Fort brave , à ce quHl dit , intrigant , plein d'affaires; 
Qui croit de ses appas les femmes tributaires ; 
Qui gagne au jeu beaucoup , et qui , dit-on , jadis 
Étoit valet de chambre avant d'être marquis. 
Mais sauvons-nous, monsieur ; j'aperçois votre père. 

SCÈNE VIL 

GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR. 

« 

GÉRONTE. 

Doucement ; j'ai deux mots à vous dire , Valère. 

(à Hector.) 

Pour toi , j'ai quelques coups de canne à te prêter. 

HECTOR. 

Excusez-moi , monsieur, je ne puis m'arrêter. 

GÉRONTE. 

Demeure là , maraud. 

HECTOR, à part. 

Il n'est pas temps de rire. 

GÉRONTE. 

Pour la dernière fois , mon fils , je viens vous dire 
Que votre train de vie est si fort scandaleux 
Que vous m'obligerez à quelque éclat fâcheux. 
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Je ne puis retenir m^ bile davantage, 

Et ne snurois soufTrir votre libertinage. 

Vous êtes piUer-né de tous les lansquenets, 

Qui sont , pour la jeunesse , autant de trébuchets. 

In bois plein de voleurs est un plus sâr passage; 

Dans ces lieux, jour et nuit, ce n'est que brigandage. 

Il faut opter des deux, être dupe ou fripoo, , 

HECTOn. 

Tous ces jeux de basard n'attirent rion de bon. 
Tnime les jeux galants où l'esprit se déploie. 

(10«K>BM.) 

C'est, monsieur, par exempte, un joli jeu que l'oie. 

G^nONTE,! Htoloi'. 
(1 Vil*™.) 

Tais-toi. Non , à présent le jeu n'est que furenr : 
On joue argent , bijoux , maisons , contrats , honneur; 
El c'est ce qu'une femme, en cette humeur à craindre, 
Risque plus volontiers , et perd plus sans se plaindre. 

HECTOR. 

Oh! nous ne risquons pas, monsieur, de tels bijoux, 

G^ROHTE. 

Votre conduite enfin m'enflamme de courroux ; 
Je ne puis vous souffrir vivre de celte sorte : 
Vous m'avez obligé de vous fermer ma porte ; 
J'étois las, attendant chez moi votre retour, 
Qu'on fît du jour la nuit , et de In nuit le jour. 

HECTOR. 

^'est bien (ait. Ces joueurs <\ui courent le fortune , 
■léglemcitts lesscmblcnt 11 la lune, 

■4 




\ 
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Se couchant le matin , et se levant le soir« 

G]£hont£. 
Vous me poussez à bout ; mais je vous ferai voir 
Que si vous ne changez de vie et de manière. 
Je saurai me servir de mon pouvoir de père , 
Et que de mon couiroux vous sentirez l'effet. 

HECTOll, àValère. 

Votre père a ra^on. 

GlÉRONtS. 

Gomme le voilà fait! 
Débraillé, mal peigné, Tœil hagard! A sa urine 
On croiroit qu^il viendroit , dans la forêt voisine , 
De faire un mauvais coup. 

HECTOR, à part. 

On croiroit vrai de lui : 
Il a fait trente fois coupe-gorge aujourdliui. 

GIÎROirTE. 

Seréz-vous bientôt las d'une telle conduite? 
Parlez , que dois-je enfin espérer dans la suite ? 

VALÈRE. 

Je reviens aujourd'hui de mon égarement , 
Et ne veux plus jouer, mon père , absolument. 

HECTOR, & part. 

Voilà du fruit nouveau dont son (ils le régale. 

GIÉRONTE. 

Quand ils n'ont pas un sou , voilà de leur morale. 

VALÈRE. 

J'ai de l'argent encore ; et, pour vous contenter, 
De mes dettes je veux aujourd'hui m'acquitter. 
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GlinONTK. 

S'il est ainsi, vrnimcnt, j'en ai bien de la joie. 

IIKCTOR, bAt»4 Yatèro. 

Vous acquitter, monsieur! avec quetlc monnoic? 

VALàRR, bis , A lUctor. 
( hint I à «on para. ) 

Te tairas-tu ? Mon onric aspire dans ce jour 
A m*oter d*Ang%*lique et la main et Tamour : 
Vous savez que pour elle il a i*Amc blessée, 
Et qu'il veut m'enlevcr.... 

Oui , je sais sa pensée , 
Et je serai ravi de le voir confondu. 

HECTOR, A Géronte. 

Vous n*avez qu*à parler, c'est un hoitme tondu. 

Je voudrois bien déjà que l'affaire fût faite. 
Angélique est fort riche, at point du tout coquette. 
Maîtresse de son choix. Avec ce bon dessein , 
Va te mettre en état de mërker sa main. 
Payer tes créanciers.... 

V\M>.RE. 

J'y vais, j'y cours.... 

(H Ta ppur aortir, parle bas k Hector, et retient. } 

Mon pi^rc.... 

GiiROlfTE. 

HéJ plaît-il? 

Pour sortir entièrement d'affaire. 
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Il me manque environ quatre ou cinq mille francs. 
Si vous vouliez, monsieur.... 



GÉRONTE. 



Ah , ah ! je vous entends. 
Vous m'avez mille fois bercé dé ces sornettes. 
Non ; comme vous pourrez , allez payer vos dettes. 

VALÈRE. 

Mais, mon père , croyez.... 

G^RONTE. 

A d'autres ^ s'il vous plaît. 



VALÈRE. 



Prêtez-moi mille écus. 

HECTOR, à Géronte. 

Nous paîrons l'intérêt 
Au denier un. 

VA LE RE. 

Monsieur.... 

* 

GiROITTE. 

Je ne puis vous entendre. 

VALÈRE. 

Je ne veux point, mon père , aujourd'hui vous surprendre 
Et pour vous faire voir quels sont mes bons desseins , 
Retenez cet argent, et payez par vos mains. 

HECTOR. 

Ah! parbleu, pour le coup, c'est être raisonnable. 

GÉRONTE. 

Et de combien encore êtes-vous redevable 

VALÈRE. 

La somme n'y fait rien. 
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GiSroitte. 

La somme n'y fait rien? 

HECTOR. 

Non. Quand vous le verrez vivre en homme de bien , 

Vous ne regretterez nullement là dépense ; 

Et nous ferons, monsieur, la chose en conscience. 

GÉnONTE. 

Écoutez : je veux bien faire un dernier effort; 
Mais, après cela, si.... 

VàLÏRE. 

Modérez ce transport ; 
Que sur mes sentiments votre âme se repose. 
Je vais voir Angélique; et mon cœur se propose 
D'an'ûter son courroux déjà près d'éclater. 

SCÈNE VIII. 

GÉHONTE, HECTOR. 

HECTOR. 

Je m'en vais travailler, moi, pour vous contenter, 
A vous faire, en raisons claires et positives, 
Le mémoire succinct de nos dettes passives, 
Et <]ue j'aurai l'honneur de vous montrer dans peu. 
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SCÈNE IX. 

GÉRONTE, ..ni. 

Mon frère en non amour n'aurd pas trop beau jeu. 
Non, quand ce ne seroit que pour le contredire. 
Je veux rompre l'hymen oti son amour aspire ; 
Et j'aurai deux plaisirs à la fois, si je puis, 
De chagriner mon frère, et marier mon fils. 

SCÈNE X. 
M. TOUTABASj GÉRONTE. 

M. TOUTABAS. 

Avec tous les respects d'un tœur vraiment sincère , 
Je viens pour vous offrir mon petit ministère. 
Je suis, pour vous Servir, gentilhomme auvergnac. 
Docteur dans tous les jeux , et maître de trictrac : 
Mon nom est ToutabaSj vicomte de la Case, 
Et vptre serviteur, pûiir terminer ma phrase. 

OlëttOntE, IjMrl, 

Un maître de trictrac ! It inc prend pour mon fils. 

Quoi ! vous montrez , monsieur, un tel art dans Paris ? 
Et l'on ne vous a pas fait présent, en galère , 
D'un brevet d'espalier ? 

M. TOl)TAIÎ\.S , i piift 

A quel liummc aî-jc afTaîrc? 
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(hlDt.) 

Comment! je vous soutiens que dans tous les «tais 
On ne peut de mon art asses fnire de cas ; 
Qu'un enfant de famille , et qu'on veut bien iirati'uire , 
Devroit savoir jouer avant que savoir lire. 

GliROKTE. 

Monsieur le professeur, avecque vos raisons^ 
Il litudroit vous loger aux PetitesJlaisons. 

M. TOUTABAS. 

De quoi sert , je vous prie , une foule inutile 

De chanteurs , de danseurs , qui montrent par la ville .' 

Un jeune homme en est-il plus riche quand il sait 

Chanter ré mî fa sol , ou danser un menuet? 

Païra-t-on de marchands la cohorte pressante 

Avec un vaudeville ou bien une courante? 

Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 

Dans mon art au plus tôt se fasse inïtior? 

Qu'il sache , quand il perd , d\ine âme non commune , 

A force de savoir, rappeler la fortune? 

Qu'il apprenne un métier qui , par de sûrs secrets , 

En le divertissant , l'enrichisse k jamais ? 

GÉROITTB. 

Vous êtes riche , k voir ? 

H. TOOTABAS. 

Le jeu fait vivre h l'aise 
nombre d'honnftcs grns, fiacres , porteurs de cliaise ; 
Mille usuriers ronriiis do cfs oIim iirs brillanls, 
Qui vontdedoiglsendtii^ts Iniis les jours circulants; 
DwG«consàsoupcr diin^ Ils luclans fidèles; 
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Des chevaliers sans ordre ; et tant de demoîseltei» 
Qui, sans le lansquenet et son produit caché , 
De leur foible vertu feroient fort bon marché ^ 
Et dont tous les hivers la cuisine se fonde 
Sur Timpot établi d'une infaillible ronde. 

oiaoBrTE* 
SHl est quelque joueur qui vive de son gain , 
On en voit tous les jours mille mourir de faim. 
Qui , forcés à garder une longue abstinence ^ 
Pleurent d*avoir trop mis à la réjouissance. 

M* TOUTABA.S. 

Et c'est de là que vient la beauté de mon art. 
En suivant mes leçons , on court peu ce hasard. 
Je sais 9 quand il le faut, par un peu d'artifice , 
D'un sort injurieux corriger la malice ; 
Je sais dans un trictrac , quand il fiiut un sonnez , 
Glisser des dés heureux , ou chargés , ou pipés ; 
Et quand mon plein est fait , gardant mes avantages ^ 
J'en substitue aussi d'autres prudents et sages ^ 
Qui, n'offrant à mon gré que des as k tous coups , 
Me font en un instant enfiler douze trous. 

Et, monsieur Toutabas, vous avez l'insolence 
De venir dans ces lieux montrer votre science? 

M. TOUTABAH. 

Oui , monsieur , s'il vous plaît. 

Et vous ne craignez pas 
Que j'arme contre vous quatre paires de bras , 
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Qiù le lowg de vos rehtk*.. 

Blousitrur^ potut du colirte; 
Je ne suis point ici venu pour vous dépUire. 

M^tre juré filou > sortez de b utat^oo. 

JM. TOir r4»4S. 
Non > je nVn sors qu^après ^ous ulvoIt fait le^'oou 

A moi, leçon? 

M« TOrT4t4S* 

Je veux y par utoci savoir extrême , 
Que vous escsiniotiea un dé comme uuHr^uettuf. 

Je ne sais qui me tient > tant je suts animé ^ 

Que quelques bous souiUets donnés 4 poixig fermé — 

V«4en. 

( n W fimiil f«r !•• 4f«tb». ) 

PuisquVijourirhui votre humeur pétulante 
Vous rend Time aux le\*ons un peu récafcitraate , 
Je reviendrai demain poiur b seconde fbîs^ 

Reviens. 

Vous plairoit^il de m^avancer le mois ? 

Sortiras*tu d'ici > vrai g^ilâer de potence ? 




1 
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SCÈNE XL 

GÉRONTE, seql. 

Je ne puis respirer , et j'en mourrai , je pensé. 
Heureusement mon fils n'a point vu ce fripon : 
Il me prenoit pour lui dans cette occasion. 
Sachons ce qu'il a fait; et, sans plus de mystère , 
Concluons son hymen , et finissons l'affaire. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II, SCENE I. aig 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

ANGliLTQUE. 

AloN cœur seroit bien lâche, après tant de serments; 

D'avoir encor pour lui de tendres mouvements. 

Nérine , c*en est fait , pour jamais je l'oublie ; 

Je ne veux ni l'aimer , ni le voir de ma vie ; 

Je sens la liberté de retour dans mon cœur. 

Ne me viens pas, au moins, parler en sa faveur. 

Moi , parler pour Valère 1 II faudroit être folle. 
Que plutôt à jamais je perde la parole ! 

ANGJiLIQUB. 

Ne viens point désormais, pour calmer mon dépit. 
Rappeler à mes sens son air et son esprit ; 
Car tu sais qu'il en a. 

De l'esprit 1 lui , madame ! 
Il est plus journalier mille fois qu'une femme : 
Il rêve à tout moment ; et sa vivacité 
Dépend presque toujours d'une carte , ou d'un de. 
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ANGÉLIQUE. 

Mon cœur est maintenant certain de sa victoire. 

KiRlNE. 

Madame , croyez-moi , je connois le grimoire. 
Souvent tous cea dépits sont des hoquets d'amour. 

AKGÉLIQUE. 

Non ; l'amour de mon cœur est banni sans retour. 

NARINE. 
Cet hôte dans un cœur a bientôt fait son gite ; 
Mais il se garde bien d'en déloger si vite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne crains rien de mon cœur. 

NÉRIKE. ^ 

S'il venoit à l'instant, 
Avec cet air flatteur, soumis, insinuant , 
Que vous lui connoissez; que d'un ton pathétique, 

(EllsMinielàKipiidi.] 

Il vous dit il vos pieds ; « Non , charmante Angélique , 
<i Je ne veux opposer à tout votre courroux 
« Qu'un seul mot : Je vous aime , et je n'aime que vous. 
«Votre âme en ma favim- n'est-clle point l'iuti.'? 
m Vous ne me dites rii'ii 1 vous détournez la vue ! 

, CEllc«r«liv«.) 

«Vous voulez donc ma mort? il faut vous contenter. » 
Peut-être en ce moiiitDF pour vous épouvanter, 
Il se soufllettera d'une itiiiin mutinée , 
Se donnera du frotii toutrcî une chemin 
S'airachera de ragf un (oupot de cheM 
Qui ne sont pas à lui. AIuls de ces a 
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Ne vous étonnez pas ; comptez qu'en sa colère 
Il ne se fera pas grand mal. 

ANGELIQUE. 

Laisse-moi faire. 

NÉAINE, 

Vous voilà , grficc au ciel , bien instruite sur tout ; 
Ne vous démentez point, tenez bon jusqu'au bout. 

SCÈNE II. 
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

LA COMTESSE. 

On dit partout, ma sœur , qu'un peu moins prévenue, 
Vous épousez Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui , j'y suis résolue. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en est ravi. Valère est un vrai fou , 
Qui joûroit votre bien jusqucs au dernier sou. 

ANGELIQUE. 

D'accord. 

> l.\ COMTKSSl!. 

)'fiime ik vous voir viiini-ro votru loudrcsse. 
k Cetumour, cnlrti nous, étoil une tbililesse. 
; Q filiUl te dégii{;or de ces ntluclit^mcnts 
Que la raison condamne vt qui llnUciU n 

AUtOlIll'lQUK. 




^y 
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LA COMTESSE. 

Rien n'est plus à craindre dans la vie» 
Qu'un époux qui du jeu ressent la tyrannie. 
J'aimerois mieux qu'il fût gueux, avaricieux, 
Coquet , fâcheux , m»l fait , brutal , capricieux , 
Ivrogne , sans esprit , débauché , sot , cplère , 
Que d'être un emporté joueur comme est Valère. 

ANGIÊLIQUE. 

Je sais que ce défaut <est ie pliji^ grand de tous. 

LA COMTESSE. 

Vous ne voulez donc plus en faire votre époux ? 

ANGIÉLIQUE. 

Moi ? non : dans cç dessein nos humeurs sont conforme 

NIÊRIITE. 

Il a , ma foi , reçu son congé dans les formes. 

LA COMTESSE. 

c'est bien fait. Puisqu'ejifin vous renoncez à lui , 
Je vais l'épouser ^ moi. 

AirOiÉLIQ.UE. 

L'épouser ? 

LA COMTESSE. 

Aujour4'hui. 

. A2rCJÊLIQU£. 

É 

Ce joueur, qu'à l'instant.... 

X.A COMTESSJS. 

Je saurai le réduire. 
On. sait sur les m^ris ce que l'on a ^&^^v[e. 

AICGJÉLIQUE. 

Quoi! vous voulez, ma sœur, avec cet air si doux, 
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Ce maintien réservé, prendre un nouvel époux ? 

LA COMTESSE. 

El poor([Uoi non , ma sœur ? Fais-je donc un grand crime 
De rallumer les feux d'un amour légitime ? 
Tavois fait vœu de fuir tout autre engagement. 
Pour garder du défunt le souvenir charmant, 
Je portois son portrait ; et cette vive image 
Me soulageoit un peu des chagrins du veuvage : 
Mais quVst-ce qu'un portrait , quand on aime bien fort ? 
C*est un époux vivant qui console d'un mort ! 

Madame n'aime pas les maris en peinture. 

LA COMTESSE. 

Cela racquitie-t-il d'une pe^e aussi dure ? 
C'est irriter le mal au lieu de l'adoucir. 

ANGiLIQfIB. 

Connoissense en maris, tous deviez mieux dhoisir. 
Vous unir à Yalère ! 

LA COMTESSE. 

Oui , ma sœur , à lui-même. 

ANGÉLTQUS. 

Mais vous n'y pensez pas.<Iroy ez-^ous qu'il vous aime ? 

LA COMTESSE. 

S'il m'aime, lui ! s'il m'aime ! Ah ! quel aveuglement! 
On a certains attraits, un certain enjoûment. 
Que personne ne peut me disputer, je pense. 

ANGELIQUE. 

Après un si long temps de pleine jouissance , 
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Vos attraits sont à vous sans contestation. 

LA COMTESSE. 

Et je puis en user à ma discrétion. 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute ; et je vois bien qu'il n'est pas impossible 
Que Valère pour vous ait eu le cœur sensible. 
L'or est d'un grand secours pour acheter un cœur; 
Ce métal, en amour, est un grand séducteur. 

LA COMTESSE. 

En vain vous m'insultez avec un tel langage; 
Là modération fut toujours mon partage ; 
Mais ce n'est point par t'or que brillent mes attraits ; 
Et jamais , en aimant , je ne fis de faux frais. 
Mes sentiments , ma sœtVi'sont différents des vôtres; 
Si je connois l'amour , ce n'est que dans tes autres. 
J'ai beau m'armer de fier, je vois de toutes parts 
Mille cœurs amoureux suivre mes étendards: 
Un conseiller de robe, un seigneur de finance. 
Dorante, le Marquis, briguent mon alliance; 
Mais si d'un nouveau nœud je veux bien me lier, 
Je prétends à Valère offrir un cœur entier. 
Je fais profession d'une vertu sévère. 
ANGÉLIQUE. 

Qui peut voua assurer de l'amour de Valère ? 

LA COMTIiSSE. 

Qui peut m'en assurer ? mon mérite , je crois. 

ANGÉLIQUE. 

, ma sœur , auroient les mîm 
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LA. COMTESSE. 

Il n'eut jamais pour vous qu'une estime stérile , 
Un petit feu léger , vagabond , volatile. 
Quaad on veut inspirer une solide amour, 
. Il &ut avoir vécu , ma sœur , bien plus d'un jour ; 
Avoir un certain poids , une beauté formée 
Par l'usage du monde, et des ans confinnée. 
Vous n'en êtes pas là. 

AuraiLiQCTE. 

fattendrù bien du temps. 
iréaiHE. 
Madame est prévoyante, elle a pris les devants. 
Hais OD vient. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, 
UK Laquais. 

LE I. A. Q U A I S , 1 )■ CoKlmM. 
Le Marquis , madame , est là qui monte. 
LA COMTESSE. 

Le Marquis?Hé!non,noD;iln*est pas surmon compte. 




SCENE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 

NÉRINE. 



LE Mi,ItQVia, 

Je suis tout en désordre : un njaudit embarras 
M'a fait quitter ma chaise à deux ou trois cents pas; 
Et j'y sei'ois encor daas des peines mortelles, 
Si l'Amour , pour vous voir , ne m'eût prCtc ses ailes. 

LA COMTESSE. 

Que monsieur le Marquis est galant sans ladeur! 

LE MARQUIS. 

Oh! point du tout, je suis votre humble serviteur. 
Mais, à vous parler net, sans que l'esprit fatigue, 
Près du sexe je sais me démêler d'intrigue. 

( ■pcrc«vint Aqgiliqne. } 

Ah, juste ciel! quel est cet adipirable objet? 

LA COUTES» E. 

C'est ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Votre sœur! vraiment, c'est fort bien fait. 
Je vous sais gré d'avoir une sœur aussi belle; 
Onlaprendrott, parbleu, pour votre scuur jumelle. 

LA COMTESSE. 

Comme à tout ce qu'il dit il donne un joli tour! 
Qu'il est sincère! On voit qu'il est homme de cour. . 

LB MARQUIS. 

Homme de cour, nnu' dimj, M:i Icii, !:i 
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L'esprit de ce pays n'est qu'en superficie ; ' 
Sitôt que vous voulez un peu rapprofondir, 
Vous rencontrez !e tuf. J'y pourrois m'agrandir; 
J'ai de l'esprit, du cœur, plus que seigneur de France ; 
Je joue, et j'y ferois fort bonne Contenance : 
Hais je n'y vais jamais que par nécessité, 
£t pour y rendre au roi quelque civilité. 

K É H t N E. 

Il TOUS est obligé, monsieur, de tant de peine. 

LE MARQUIS. 

le n'y suis pas plus tôt, soudain je perds haleine. 
Ces ûides compliments sur de grands mots montés, 
Ces protestations qui sont futilités. 
Ces serrements de mains dont on vous estropie, 
Ces grands embrassements dont un flatteur vous lie, 
M'ôtent à tout moment la respiration : 
On ne s'y dit bonjour que par convulsion. 
AITGÉLIQUE, ta Hirqait, 

Les dames de la cour sont bien mieux votre affaire? 

LE HlDQtriS. 

Point 11 iàut être au moins gros fermier pour leur plaire ; 
Leur sotte vanité croit ne pouvoir trop haut 

' Od Ut dtDi l'édilion origipile ii^etchtrit ; mot qai peut bien 
farmer un •ei», mail que le ven niivaut ne peut admeltre. Cette 
«dilioD originale e>t irè* fautive, et il je l'ai laivie exacltmtnt, 
comme je l'ai fait pour let autre» pièce*, ce n'mt qtie lorHjae m» 

imlc ril cimlinn^ par les <?di(iolii imprimri's pmi do lompi aprèa; 
or 11 bannr Icijon w trouve preujuc toujoiir.i il.-iii> i es éditioni 
it Ici fROtei de l'édiilon originiilr. 

(G. A. a> 
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A des faveurs de cour mettre un injuste taux. 
Moi 9 j'aime à pourchasser des beautés mitoyennes. 
L'hiver , dans un fauteuil , avec des citoyennes , 
Les pieds sur les chenets étendus sans façons , 
Je pousse la fleurette , et conte mes raisons. 
Là , toute la maison s'offre à me faire fête ; 
Valets, filles de chambre, enfants, tout est honnête : 
L'époux mâme discret, quand il entend minuit, 
Me laisse avec madame, et va coucher sans bruit. 
Voilà comme je vis , .quand parfois dans la ville 
Je veux bien déroger.... 

La manière est facile; 
Et ce commerce-là me paroît assez doux, 

LE MARQUIS, à la ComtotM. 

C'est ainsi que je veux en user avec vous. 
Je suis tout naturel, et j'aime la franchise : 
Ma bouche ne dit rien que mon cœur n'autorise ; 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu, 
Madame , il est trop vrai que je suis tout en feu. 

LA COMTESSE. 

Fi donc , petit badin , un peu de retenue ; 
Vous me parlez, Marquis, une langue inconnue: 
Le mot d'amour me blesse, et me fait trouver mal. 

LE MARQUIS. 

L'effet n'en seroit pas peut-être si fatal. 

> K^RIICE. 

Elle veut qu'en détoUrs la chose s'enveloppe ; 
Et ce mot dit à cru lui cause une syncope. 



ACTE II, SCENE IV, 339 

ANGELIQUE. 

Dans la bouche d'un autre il deviendroit plus doux. 

LA COMTESSE* 

Comment? qu'est-ce? plait-il? parlez; expliquez-vous. 
Pariez donc, parlez donc. Apprenez, je vous prie^ 
Que mortel , tel qu'il soit, ne me dit de ma Yte 
Un mot douteux qui puisse ef&eurer mon honneur.' 

LE MARQUIS^ 

Croiroit-on qu'une veuve auroit tant de pudeur? 

AITGIÊLIQUE. 

Mais Yalère vous aime; et souvent..., 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce à dire, 
Talère? Un autre ici conjointement soupire! 
Ah! si je le savois, je lui ferois, morbleu.... 
Où loge-t-il ? 

KERllTE. 

Ici. 

LE MARQUIS £ût temUtnt dt s'm aller, «t iCTÎeat. 

Nous nous verrons dans peu. 

* Cfs deax tcts sont conformes à Tédîtion originale , et aux 
ràflipressions qm l*ont saÎTÎe. L'édition de 171 4 offre la même 
le^; mais dans celle de 1731 on lit : 



Qme porlel , fmel ^*U smt , ne aM dit de sa TÎe 
Ua ■»! doat«aaL fmipmt efllearer anoa hoonevr. 

Et tons les édîteors ont depnis adopté ces corrections. Correction 
soit; mais on conyiendra qne Tharmonie en sooffre un peu : ^«^ 
mortel, ^mei ^m'U sait,,,, guipât, Regnard n*a point écrit ainsi. Il 
éloit comuqtte , et non ffuriste, ( G. A. C. ) 
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LA COMTB8SK. 

Mais quel droit avez-vous sur moi? 

LE MA&QUIS. 

Quel droit , ma reine ? 
Le droit df bienséance avec celui d'aubaine* 
Vous me convenez fort, et je vous conviens mieux. 
Sur vous Ton sait assez que je jette les yeux. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes fou , Marquis, de parler de la sorte* 

LE MARQUIS. 

Je sais ce que je dis, ou le diable m'emporte. 

LA COMTESSE. 

Sommes-*nous donc liés par quelque engagement? 

LE MARQUIS. 

Non pas autrement.... mais.... 

LA COMTESSE. 

Qu'est*ce à dire? Comment.... 
Parlez. 

LE MARQUIS. 

Je ne sais point prendre en main des trompettes 
Pour publier partout les faveurs qu'on m'a faites. 

ANGELIQUE, 

Hé , ma sœur ! 

in^RINE. 

Des faveurs ! 

LE MARQUIS. 

Suffit, je suisdiscr 
Et sais, quand il le faut, oublier un ^ecre 
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LA COMTESSE. 

On ne connoît que trop ma retenue ausière. 
Il veut rire. 

LE MAHQDIS. 
Ab , parbleu ! je saurai de Valère 
Quel est, en vous aimant, le but de ses désirs, 
Et de quel droit il vient chasseï' sur mes plaisirs. 

SCÈNE V- 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE M.ARgLIS, 
NÉRI>E, DH Laquais. 

LE LAQUAIS, TEDdani nn billtt lo Marqa». 
HossiBOH , c'est de ta part de la grosse Comtesse. 

LE M A R Q r I s , le inFllanl d>D> w poche. 

le le lirai tantôt. 

SCÈNE VI. 



ANGÉUQITE, LA CO] 
NÉRINE, o«. 
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SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINQ, un TROISIÈME Laquais. 

LE T]iOI8I>.ME LAQUAIS. 

MoirsiEUH.... 

LE MARQUIS. 

Encore ! Ah , palsambleu ! 
U faut que de la ville enfin je me dérobe. 

LE TnOISIJ^.ME LAQUAIS. 

Je viens de voir , monsieur, cette femme de robe. 
Qui dit que cette nuit son mari couche aux champs, 
Et que ce soir, sans bruit.... 

LE MAllQUfA. 

Il suflit, je t'entends. 
Tu prendras ce manteau, fait pour bonne fortune, 
De couleur de muraille; et tantôt, sur la brune, 
Va m*attendre en secret où tu fus avant-hier, 

XiU • t . . 

LE TROIAli^ME LAQUAIS. 

Je snis*..é 

(lUorr.; 
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Que mon cœur vous adore, et n'adore que vous ! 

LA COMTESSE. 

L*amour le trouble. Hé quoi ! que faites-vous , Valère ? 

VALERE. 

Ce que vous-même ici m'avez permis de faire. 

NÉRINE, àpart. 

Voici du quiproquo. 

VALÈRE, àAn^Hqao. 

Que je serois heureux. 
S'il vous plaisoit encor de recevoir mes vœux ! 

LA COMTESSE, à Valère. 

Vous vous méprenez. 

VALÈRE, àU Comtesse. 

Non. Enfin , belle Angélique , 
Entre mon oncle et moi que votre cœur s'explique ; 
Le mien est tout à vous , et jamais dans un cœur.... 

LA GOMT.ESSE. 

Angélique ! 

VALERE. 

On ne vit une plus noble ardeur. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est donc pas pour moi que votre cœur soupire ? 

VALÈRE. 

Madame , en ce moment je n'ai rien à vous dire. 

Regardez votre sœur; et jugez si ses yeux 

Ont laissé dans mon cœur de place à d'autres feux. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! d'aucun feu pour moi votre âme n'est éprise ? 
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LA COMTBftftK. 

L*amour qu'il a pour moi lui tourne la cervelle : 
Il ne m*a pourtant vue encore que deux foift. 

int R I IV u. 
Il en a donc bien fait la première.... 

SCÈNE X. 

VALÈRE, LA COMTESSE, ANGÉLIQTJK, 

NÉIIINE. 

Jr croitt 
Voir Valère. 

LA. OOMTKAAR. 

L*amour auprès de moi le guide;. 
Il tremble en approchant. 

*LA GOMTKAAE. 

J*aime un amant timide , 

( k VaUrt. ) 

Gela marque un bon fond. Approchez, approche/; 
Ouvrez de votre cœur les sentimenti cachés. 

( à Angéllqaa. ) 

Voui allez voir , ma tœur. 

VALfeRI, àUComiMM. 

Ah ! quel bonheur, madame, 
Que voui me permettiez d'ouvrir toute mon Ame; 

( à AngéHf|ttt. ) 

Et quel plaisir de dire, en dei transport! si doux , 
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Que mon cœur vous adore, et n'adore que vous ! 

LA COMTESSE. 

L'amour le trouble. Hé quoi 1 que faites-vous, Valère ? 

TALBRE. 

Ce que vous-même ici m'avez permis de faire. 

hAbIITE, Ipirt. 

Voici du quiproquo. 

VALÈRE, lADgtliqn*. 

Que je serois heureux, 
S'il vous plaisoit encor de recevoir mes vœux ! 

LA COMTESSE, IVilère. 

Vous vous méprenez. 

TALàBE,lU ComtciH. 

Non. Enfin, belle Angélique, 
Entre mon oncle et moi que votre cœur s'explique ; 
Le mien est tout à vous , et jamais dans un cœur.... 
LA COMTESSE. 

ADgélique ! 

VALÈBE. 

On ne vit une plus noble ardeur. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est donc pas pour moi que votre cœur soupire? 

VALÈRE, 

Madame , en ce moment je n'ai rien i vous dire. 

Regardez votre sœur ; et jugez si ses yeux 

Ont laissé dans mon cœur de pince k d'autres feux. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! d'aucun feu pour moi votre âme n'est éprise ? 
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VAL^.RE. 

Quelques civilités que Tusage autorise.... 

LA COMTESSE. 

Gomment? 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faut pas avec sévérité 
Exiger des amants trop de sincérité. 
Ma sœur , tout doucement avalez la pilule. 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous 9 s'il vous plaît, petite ridicule. 

V A L È R E , à la Comleue. 

Vous avez cent vertus j de l'esprit , de l'éclat, 
Vous êtes oelle , riche, et.... 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un (at. 

ANGl^LIQUE. 

La modération , qui fut votre partage , 

Vous ne la mettez pas , ma sœur , trop en usage. 

LA COMTESSE. 

Monsieur vaut-il le soin qu'on se mette en courroux ? 
C'est un extravagant , il est tout fait pour vous. 

(Elle tort.) 
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SCÈNE XL 
YALÈRE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

EiJLE connoîl ses gens« 

Oui , pour TOUS je soupire, 
£t je Toodrois «Toir cent bouches pour le dire. 

.VltoQS^ nuidame, iJlons, ferme; voici le choc 
Puinl de foiUesse au moins , ayex un cœur de roc. 

Xe m'ahandoune point* 

Non , non ; bisseinmoi £iire* 
TA L ans* 
}bisq[ueme sert, hélas! que mon cœur tous préfère? 
Que sert à mon amour un si sincère aveu ? 
Voos ne m'écoutes point , tous dédaignex mon feu* 
De Tos beaux yeux pourtant , cruelle , il est 1 ouvrage. 
h sais <{u'à vos beautés c'est i^ire un dur outrage 
De nourrir dans mon cœur des désirs partagés ; 
Que la fureur du jeu se mêle oik tous régnex : 

Mais.... 

augiIliqiis. 
Cette passion est trop forte en Totre âme 
Pour croira que Tamour d'aucun feu tous enflamme. 
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Suivez, suivez l'ardeur de vos emportements; 
Mon cœur n'en aura point de jaloux sentiments* 

Optime. 

YALfSRE. 

Désormais, plein de votre tendresse, 
Nulle autre passion n'a rien qui mintéresse : 
Tout ce qui n'est point vous me paroit odieux. 

ANGELIQUE, d^un ton plot tendre. 

Non , ne vous présentez jamais devant mes yeuXc 

N É R I ir E , bii , à Angélique. 

Vous mollissez. 

VALÈRE. 

Jamais ! quelle rigueur extrême ! 
Jamais ! Ah ! que ce mot est cruel quand on aime ! 
Hé quoi ! rien ne pourra fléchir votre courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux ? 

AirOlÉLIQUE. 

Je prends peu d'intérêt, monsieur, à votre YÎe. • 

irÉRIIfE, faiityà Angélique. 

Nous allons bientôt voir jouer la comédie. 

VALÈRE. 

Ma mort sera l'efTet de mon cruel dépit. 

ir i R 1 17 E , bte/A Angéliqufi 

Qu'un amant mort pour nous nous mettroit en crédit! 

VALÈRE. 

Vous le voulez ? Hé bien , il faut vous satisfaire , 
Cruelle ! il faut mourir. 

( It veat (Irer fon épée. ) 



J 
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ANGELIQUE, Vârréuat. 

Que Élites- VOUS , Valère ? 

NÉRINB, bat, à Angélique. 

Hé bien, ne voilà pas votre tendre maudit . 
Qui vous prend à la gorge ! Euh ! 

ANGÉLIQUE, bat.iNêniit. 

Tu ne m'as pas dit , 
Kérine , qu'il viendroit se percer h ma vue ; 
Et je tremble de peur quand une épée est nue. 

irÉRinS, àpirt. 

Que les amants sont sots ! 

VALiRS. 

Puisqu'un soin généreux 
Vous intéresse encore aux jours d'un malheureux , 
Non, ce n'est point assez de me rendre la vie ; 
Il faut que par l'amour, désannée, attendrie, 
Vous me rendiez encor ce cœur si précieux. 
Ce cœur sans qui le jour me devient odieux. 

ANGI^LIQUX, bat» à Nêriiie. 

Nérine , qu'en dis-tu ? 

N i R I ir X , Vm , è AngéliqiM. 

Je dis qu'en h mêlée 
Vous avez moins de oœur qu'une poule mouillée. 

VALàRB. 

Madame, au nom desdieux, au nom de vos attraits.... 

AIIGjil|Q0B. 

Si vous me promettiez.... 

VALJSRS. 

Oui , je vous le promets , 
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Que la fureur du jeu sortira de mon âme , 

Et que j'aurai pour vous la plus ardente flamme.... 

Pour faire des serments il est toujours tout prêt. 

AICGÉLIQUE. 

Il faut encore , ingrat, vouloir ce qu'il vous plaît. 
Oui , je vous rends mon cœur. 

VA L È R E y luiMnt la main d'Angéliqne. 

Ahl quelle joie extrême! 

AirOliLIQUE. 

Et pour vous faire voir à quel point je vous aime , 
Je joins à ce présent celui de mon portrait. 

( Elle loi donna ton portrait enrichi de diamanta. ) 
NÉRINE9 à part. 

Hélas ! de mes sermons voilà quel est l'effet I 

YALiRE. 

Quel excès de faveur ! 

AITGJÉLIQUE. 

Gardez-le , je vous prie. 

VAL jk R E y le baiiant. 

Que je le garde, ô ciel ! Le reste de ma vie.... 
Que dis-je? je prétends que ce portrait si beau 
Soit mis avecque moi dans le même tombeau , 
Et que même la mort jamais ne nous sépare. 

NARINE, àpart. 

Que l'esprit d'une fille est changeant et bizarre ! 

ANGELIQUE. 

Ne me trompez donc plus , Valère ; et que mon cœur 
Ne se repente point de sa facile ardeur. 
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VALÈRE. 

Fiez*Tous aux serments de mon âme amoureuse. 

If li R I ]f E , à part. 

Ah ! que Toilà pour l'oncle une époque fâcheuse ! 

SCÈNE XII. 

VALÈRE, •col. 

Est-il dans Tunivers de mortel plus heureux ? 
Elle me rend son cœur; elle comble mes vœux^ 
M^accable de faveur.... 

SCÈNE XIIL 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR.. 

Monsieur, je viens vous dire.... 

VAL^RE. 

Je suis tout transporté. Vois , considère, admire : 
Angélique m'a fait ce généreux présent. 

HECTOR. 

Que les brillants sont gros ! Pour être plus content , 
Je vous amène encore un lénitif de bourse, 
Une usurière. 

VAL^RE. 

Et qui? 

HECTOR. 

Madame la Ressource. 
II. i6 
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SCENE XIV. 

M" LA RESSOURCE, VALÈRE, HECTOR. 

VAL KR E y oinbrAssaiit madumn h ReMonrce. 

Hi ! bonjour, mon enfant : lu ne peux concevoir 
Jusqu'où va dans mon cœur le plaisir de te voir. 

m"" la. R12 8 80TJIICE. 

Je vous suis obligée on ne peut davantage, 

HftCTOR. 

Elle est jolie cncor; mais quel sombre équipage! 
Vous voilà 9 sans mentir, aussi noire qu'un four. 

VALÈRE. 

Ne vois-tu pas , Hector , que c'est un deuil de cour ? 

M"*" LA RESSOURCE. 

oh ! monsieur, point du tout. Je suis une bourgeoise^ 
Qui sais me mesurer justement à ma toise. 
J'en connois bien pourtant , qUi ne me valent pas. 
Qui se font teindre en noir du haut jusques en bas : 
Mais pour moi je n'ai point cette sotte manie ; 
Et si mon pauvre époux étoit encore en vie..,. 

(EUepleore.) 
VAL*AE. 

Quoi ! monsieur la Ressource est mort ? 

M"" LA RESSOURCE. 

Subitement. 

HECTOR, pUarant, 

Subitement ? Hélas ! j'en suis fâché vraiment. 
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•Vu fiiiL 

J'aurois besoin , madome la Ressource « 
IV mille i^us. 

M"** LA RKSSOURCV* 

Monsieur^ disposes de ina bowstî, 

VAI.ÀRK. • 

Jo fais, bien t'utendu , mon billet nu porteur, 

HECTOR* 

Kl je veux Tendosser, 

Avec les gens d'honneur 
On ne penl jamais rien» 

Je veux que tu le prennes, 
\ ous faisons ici«bas des routes incertaines ; 
Je pourrois bien mourir* Ce maraud m*avoit dit 
Que sur des gages sûrs tu prôtois à crédit, 

M** LA RKSSOURCV. 

Sur des gages , monsieur ? c'est une médisance ; 

lo sais que ce serait blesser ma eonseience. 

I\>ur des nantissements qui valent bien leur prix ^ 

Do la vieille vaisselle au poinf;;on de Paris , 

IVs diamants usés , et qu'on ne sauiH>it vendre , 

^"vms risquer mon honneur, je crois que j Vu puis prendre. 

VAL^RK. 

Jo n'ni pour te donner, vaisselle ni bijoux. 



:i44 LE JOUEUR. 

HECTOR. 

Oh , parbleu ! nous marchons sans crainte des fibus^ 

m"* la ressource. 
Hé bien , nous attendrons, monsieur, qu'il vous en vienne 

VALÈRE. 

Compte , ma pauvre enfant , que ma mort est certaine, 
Si je n'en dans ce jour mille écus. 

m"* la ressource. 

Ah, monsieur! 
Je voudrois les avoir ; ce seroit de grand cœur. 

VALÈRE. 

Ma charmante, mon cœur, ma reine, mon aimable, 
Ma belle , ma mignonne , et ma tout adorable. 

HECTOR, àgenonx. 

Par pitié. 

M™* LA RESSOURCE. 

Je ne puis. 

HECTOR. 

Ah ! que nous sommes fous ! 
Tous ces gens-là, monsieur, ont des cœurs de cailloux ; 
Sans des nantissements il ne faut rien prétendre. 

VALÈRE. 

Dis-moi donc , si tu veux , où je les pourrai prendre. 

HECTOR. 

Attendez.... Mais comment, avec un cœur d'airain, 
Refuser un billet endossé de ma main ? 

VALÈRE. 

Mais vois donc. 
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L<iKHSCX»inoi ; jo cherciio en ma boutique, 

YÀL^nK, but , j^ Hfctor, 

bVûute,.«« Nous avons le portrnit trAngiMiqm\ 
Dons le temps tlidicile il faut un peu s'aider. 

Ah , que cUles*vous h\ 1 yous ilevex lo garder, 

DWcord : honn^ieinenl je no puis n^en défaire. 

Adieu. Quelque autre fuis nou» finirons TafTaire. 

( btti « A llt«lov. ) 

Atlendeit donc. Tu sais ju$qu'où vont mes besoins. 
N avant pas son portrait ^ Peu aimei^i«je moins? 

Il KCTO a , bê«« A V«)4r». 

Fort bien. Mais voulez-vous que cette perfidie.,». 

VA^^vaK, b«»^ j^ H««lor> 

Il rat vrai, fai tantôt c^tte grosse partie 

De ces joueurs en fonds qui doivent s*a,<scmblor. 

M*^ LA RKSSouari:. 
Adieu. 

V A l* k a K « 4 omAmii» U a»«MMife««. 

Demeureit donc : où >ouleA»>ous aller? 

Je ferai de rargent ; ou ct^lui do mon pcre ^ 
Quoi qu*il puisse arriver^ nou> urcra daù-iuo. 

Q^ie peut dire Angélique .i!oi^ qu\ÎIe .^j jMciulia 



248 LE JOUEUR, 



ACTE TROISIEME 



SCENE I. 

DORANTE, NÉRINE. 

. DOUANTE. 

Quel est donc le sujet pourquoi ton cœur soupire? 
Nous n'avons pas, monsieur, tous deux sujet de rire. 

DORANTE. 

Dis-moi donc , si tu veux , le sujet de tes pleurs. 

NARINE. 

Il faut aller, monsieur, chercher fortune ailleurs. 

DORANTE. 

Chercher fortune ailleurs ! As-tu fait quelque pièce 
Qui t'auroit fait si tôt chasser de ta maîtresse? 

N ]É R I N £ , plearant plot fort. 

Non : c'est de votre sort dont j'ai compassion ; 
Et c'est à vous d'aller chercher condition. 

DORANTE. 

Que dis-tu ? 

NÉRINE. 

Qu'Angélique est une Âme légère, 
Et s'est mieux que jamais rengagce à Yalère. 



ACTE III, SCENE I. a/iy 

DORAITTE. 

Quoique pour mon amour ce coup soit assommant, 
Je ne suis point surpris d'un pareil changement, 
je sais que cet amant tout entière Poccupe : 
De ses ardeurs pour moi je ne suis point In dupe ; 
Et lorsque de ses feux je sens quelque retour, 
Je dois tout au dépit , et rien à son amour. 
Je ne veux point, Nérine , éclater en injures. 
Ni rappeler ici ses serments , ses parjures : 
Ainsi que mon amour, je calme mon courroux. 

n:érine. 
Si vous saviez , monsieur, ce que j'ai fait pour vous ! 

DOBAICTE. 

Tiens , reçois cette bague , et dis à ta maîtresse 
Que, malgré ses dédains, elle aura ma tendresse, 
Et que la voir heureuse est mon plus grand bonheur. 

K ^ R I If £ , prenant la btgo« en plenrant. 

Ah, ahl je n'en puis plus ; vous me fendez le cœur. 

SCÈNE IL 

GÉRONTE , HECTOR , DORANTE , NÉRINEr 

HECTOR, àGëronte. 

Oui, monsieur, A-ngéHque épousera Valère; 
Ils ont signé la paix. 

GiROlTTE, i Hector. 

( i Dortnte. ) 

Tant mieux. Bonjour, mon frère. 
Qu'est-ce ? Hé bien , qu'avez- vous? vous êtes tout changé î 
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Allons , gai. Vous a-t-on donné votre congé ? 

DORANT£. 

Vous êtes bien instruit des chagrins qu'on me donne ! 
On ne me verra point violenter personne ; 
Et quand je perds un cœur qui cherche à s'éloigner, 
Mon frère , je prétends moins perdre que gagner. 

G É R G zr T £. 
Voilà les sentiments d*un héros de Gassandre. 
Entre nous , vous aviez fort grand tort de prétendre 
Que sur votre neveu vous pussiez l'emporter. 

DORANTf:. 

Non ; je ne sus jamais jusque*là me flatter. 
La jeunesse toujours eut des droits sur les belles ; 
L'Amour est un enfant qui badine avec elles : 
Et quand , à certain âge , on veut se fâii*e aimer , 
C'est un soin indiscret qu'on devroit réprimer. 

Je suis , en vérité , ravi de vous entendre ; 

Et vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre. 

IV^RIITE. 

Si Ton m'en avoit cru , tout n'en iroit que mieux. 

* DORANTE. 

Ma présence est assez inutile en ces lieux. 
Je vais de mon amour tacher à me défaire. 

(Il fort.) 
<;:ÉRONTE, 

Allez, consolez^vous ; c'est fort bien fait, mon frère. 
Adieu. 
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SCÈNE IIL 
GÉRONTE, NÊlllNE, HECTOR. 

Le pauvre enfant! Sonsort me fait pitié. 
i*en fti le cœur sai^i. 

HECTOR. 

Moi , j^cn pleure à moitié. 
U pauvre homme ! 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, HECTOR. 

H£GTUR , Uram un papier roulé avec plnilattri aniraa papiart. 

Voila, monsieur , un petit rôle 
Des dettes do mon maître. Il vous tient sa parole , 
Comme vous le voyez , et croit qu'en tout ceci 
Vous voudrez bien , monsieur, tenir la votre aussi. 

GiROKTTE. 

Çii , voyons , expédie au plus tôt ton affaire. 

HECTOR. 

iWai fait en deux mots. L'honnête homme de père! 
Ah ! qu à notre secours à propos vous venez I 
Encore un jour plus tard, nous étions ruinés. 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

HECTOR. 

N'allez pas sur les points vous débattre ; 
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Foi d^ionnétc garçon , je n*en puis rien rabattre : 
Les choses sont, monsieur, tout au plus juste prix; 
De plus, je vous promets que je n'ai rien omis. 

GÉRONTB. 

Finis donc. 

HECTOR. 

Il faut bien se mettre sur ses gardes. 
« Mémoire juste et bref de nos dettes criardes , 
« Que Mathurin Gérontc auroit tantôt promis, 
tt Et promet maintenant de payer pour son fils. » 

Gl^RONTE. 

Que je les paie ou non , ce n'est pas ton affaire» 
Lis toujours. 

HECTOR. 

c'est, monsieur, ce que je m'en vais faire, 
«c Item , doit à Richard cinq cents livres dix sous , 
a Pour gages de cinq ans , frais , mises , loyaux-coûts. » 

GiRONTE. 

Quel est ce Richard ? 

HECTOR. 

Moi , fort à votre service. 
Ce nom n'étant point fait du tout à la propice 
D'un valet de joueur , mon maître ^ de nouveau 

■ Dans les éditions faites après la mort de l'auteur, on a changé 
ainsi ces mots , Mon maUrê , de nouveau , etc, jusqu'à dame de pique : 

» 

Je me mis de nooTeau 
Donné celui d'Hector , du valet do carreau. 

Le beau nom ! 

B I c T o n. 

C*eit un nom d'une nouvelle enjtèce , 

Qui part de aon esprit , fvconcl en gentiUeiie. 



ACTE IH, SCKNE IV. alî 

Ma min celui d'Hector, du vnlct de carreau. ^ 

c; j'; A () fr T k. 
Ir hoau nom! Il dcvoit appeler Angélique 
PnIlaH, du nom coimu de la dame de pique. > 

iiKcrron. 
t( Sccundement, il doit h, Jérémie Aaron, 
(( Usuriôr de mtHiefi juif do religion.... » 

niilU)NTR. 

Tout beau, nVnihrouillons point, H*il vouh plaît , les aflairesii \ 
Je no veux point payer les dettes uauraire». 

H UCT on. 
ilr l)Ion , Hoit. « Plu» , il doit à maints particuliers , 
« Ou quidams , dont les noms , qualités et métiers 
(( Sont déduits plus au long avceque les parties , 
u i^^s assignations dont je tiens les copies, 
« Dont tous lesdits quidams , ou du moins peu s'en faut, 
«Ont obteim dt'jh sentence par défaut, 
« La somme de dix mille une livre une obole , 
« Pour Tavoir , sans reli\che, un an , sur sa parole , 
« Habillé , yoituré , coiiTé , chaussé , gonté , 
«Alimenté, rasé, désaltéré, porté. » 

^ R O T9 T J£ , faiiattt laular Ui papl«ri qu« liant Htotor. 

Dmlléré, porté! Que le diable t'emporte, 
£l ton maudit mémoire écrit de telle sorte. 

H 1C C T C) U , aprèa a? oir ramant Ui paplpra. 

Si VOUS no m'en croyez , demain , pour vous trouver, 
JVnverrai les quidams tous à votre lov(,*r, 

GliUONTIfi, 

U belle cour! 
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HECTOR. 

« De plus , à Margot de La Plante , * 
(( Personne de ses droits usante et jouissante , 
« Est dû loyalement deux cent cinquante écus 
a Pour ses appointements de deux quartiers échus. » 

Gl^RONTE. 

Quelle est cette Margot ? 

HECTOR. 

Monsieur.... c'est une fille.... 
Ghezlaquelle mon maître.... Elle est vraiment gentille. 

GÉRONTE. 

Deux cent cinquante écus ! 

HECTOR. 

Ce n'est , ma foi , pas cher : 
Demandez ; c'est , monsieur , un prix fait en hiver. 

GÉBONTE. 

Et tu prétends 9 bourreau.... 

' Cette leçon est conforme à celle des premières éditions, et elle 
est sttiTÎe à la représentation. Dans les éditions faites après la mort 
de Tauteur, ces Ters : Ùe plus, à Margot de La Plante , jnwpi'â, unT 
prix fait en hiver, ont été remplacés par les suivants : 

Ht CTO a. 

« De plu ,'à madame vue telle , 
a Ponr certaine maiton que doiu oocapont d'elle , 
« Sise rers le rempart , deax cent cinquante écnt , 
«f Pour parfait payement de cinq quartiers échus. » 

K oiaoHTB. 

Quelle est cette maison ? 

HECTOR. 

MonMeur, c^est un asile 
Où nous nous retirons du fracas de la rille ; 
Où mon maître , la nuit , pour noyer son chagrin » 
Fait entrer sans payer quelques quartauts d^ vin. 
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ItKCTOU, lonriMnl 11 rAl*. 

Monsieur, point d'invectives. 
] \oioi le contenu do nos dettes actives : 
I Kt vous nllcr. bien voir (|ue le compte suivant , 
I P.1JT ndîïtcincnt , se monte h pi-esque nutnnt. 

j GltBOMTK. 

Voyons. 

RKCTUR. 

n Premièfenicnl , Isaao do La Serre.... >> 
Il est connu do vous. 

Et de toute la terre: 
C'est ce négociant , ce bnnquier si fnmcux. 

HKCTOR. 

' I^ous ne vous donnons pas du ces cflets vorreux ; 
Cd» sent comme baume. Or donc ce de La Serre , 
Si bien connu de vous et de toute la terre , 
Nr nous doit rien. 

OÉROTfTI. 

Comment 1 

IlBCTOIl. 

Mais un de ses parents, 
Mort aux champs d« Fleurus , nous doit dix mille francs. 

i:l ll<i ^ 1 I , 
VoiU crrtiiiiii'UH'iil iiti ifl'cl furl bizan'e! 

Il II' I lUI. 

Ok! s'il noioit pas iiiiirt,i-',-liiil ilc l'or en ban'e. 
' Hus, À mon iiinitro vf.x dii, tlii oliovnlier Figear, 
-Lndroiu ltvpDlliéi|iiOK sur un tour de trictrac. >■ 




256 LE JOUEUR. 

GJÉROITTE. 

Que dis-tu ? 

HECTOR. 

La partie est de deux cents pistoles ; 
C'est une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : 
Il ne faut plus qu'un coup. 

GJÉROIfTEy loi donoant un loafflet. 

Tiens, maraud , le voilà, 
Pour m'ofFrir un mémoire égal à celui-là. 
Va porter cet argent à celui qui t'envoie. 

HECTOR. 

Il ne voudra jamais prendre cette monnoie. 

GÉRONTE. 

Impertinent maraud ! va , je t'apprendrai bien 
Avecque ton trictrac... 

HECTOR. 

Il a dix trous à rien. 

SCÈNE V. 

HECTOR, aeal. 

Sa main est à frapper, non à donner, légère; 
Et mon maître a bien fait de faire' ailleurs affaire. 
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SCÈNE VI. 
VALÈRE, HECTOR. 

( Valire entra en eomptint beunconp d*«rgent dans ion cliRpeiQ.) 

IIKCTOR9 ipart. 

Mais le voici qui vient poussé d'un heureux vent : 
Il a les yeux sereins et l'accueil avenant. 

(baat) 

Par votre ordre , monsieur , j'ai vu monsieur Géronte , 

Qui de notre mémoire a fait fort peu de compte : 

Sa monnoie est frappée avec un vilain coin, 

Et (le pareil argent nous n'avons pas besoin. 

J'ai vu , chemin faisant, aussi monsieur Dorante : 

Morbleu! qu'il est fâché ! 

VALERE, comptant tonjonra. 

Mille deux cent cinquante. 

HECTOR, k part. 

La flotte est arrivée avec les galions; 
Cela va diablement hausser nos actions. 

(haot.) 

JVi vu pareillement, par votre ordre, Angélique; 
Elle m'a dit.... 

VAL^.RE, frappant dn pied. 

Morbleu I ce dernier coup me pique; 
Sans les cruels revers de deux coups inouïs , 
J'aurois encor gagné plus de deux cents louis. 

HECTOR. 

Celle fdle, monsieur, de votre amour est folle, 
u. 17 
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VALJCHE, k part. 

Damon m'en doit cncor deux cents sur sa parole. 

HECTOR, le tirant par la manche. 

Monsieur, écoulcz-nioi ; calmez un peu vos sens; 
Je parle d'Angélique, et depuis fort long-temps. 

VA,IifcnE, avec dîatraction. 

Ah! d'Angélique? Hc bien, comment suis-je avec elle? 

HECTOn. 

On n'y peut être mieux. Ah, monsieur ! qu'elle est belle! 
El que j'ai de plaisir à vous voir raccroché 1 

VA. L k 11 E , aTeo diatraction. 

A te dire le vrai , je n'en suis pas fâché. 

HECTOR. 

Comment! quelle froideur s'empare de votre Ame! 
Quelle glace! Tantôt vous étiez tout de flamme. 
Ai-je tort quand je dis ({ue l'argent de retour 
Vous fait faire toujours banqueroute à l'amour? 
Vous voua sentez en fonds, ergo plus de maîtresse. 

VAtiERE. 

Ah! juge mieux, Hector, de l'amour qui me presse. 
J'aime autant que jamais ; mais sur ma passion 
J'ai fait, en te quittant, quelque réflexion. 
Je no suis point du tout né pour le mariage. 
Des parents, des enfants, une femme, un ménage, 
Tout cela mu fait peur. J'aime la liberté. 

HECTOR. 

Et le libertinage. 

VA. ri: RE. 
Hector, en vérité, 
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Il n'est point dans le monde un état plus aimable 
Que celui d'un joueur : sa vie est agréable; 
Ses jours sont enchaînés par des plaisirs nouveaux; 
Comédie, opéra, bonne chère, cadeaux: 
Il traîne en tous les lieux la joie et l'abondance : 
On voit régner sur lui l'air de magnificence; 
Tabatières, bijoux : sa poche est un trésor ; 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or. 

HECTOR. 

Et l'or devient à rien. 

VALÈRE, 

Chaque jour mille belles 
Lui font la cour par lettre , et l'invitent chez elles : 
La porte, à son aspect, s'ouvre à deux grands battants : 
La, vous trouvez toujours des gens divertissants; 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche, 
Et qui sur le prochain vous tirent à cartouche; 
Des oisifs de métier, et qui toujours sur eux 
Portent de tout Paris le lardon scandaleux; 
Des Lucrèces du temps, là, de ces filles veuves, 
Qui veulent imposer et se donner pour neuves; 

• 

De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajoler; 
Des plaisants qui font rire avant que de parler. 
Plus agréablement peut-on passer la vie ? 

HECTOR. 

D'accord. Mais quand on perd, tout cela vous ennuie. 

YALÈRE. 

1^ jeu rassemble tout; il unit à la fois 

Le turbulent marquis, le paisible bourgeois. 



\ 



V 
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La femme du banquier , dorée et triomphante , 
Coupe orgueilleusement la duchesse indigente. 
Là , sans distinction , on voit aller de pair 
Le laquais d'un commis avec un duc et pair; 
Et quoi qu'un sort jaloux nous ait fait d'injustices , 
De sa naissance ainsi Ton venge les caprices. 

HECTOR. 

A ce qu'on peut juger de ce discours chaimant, 
Vous voilà donc en grâce avec l'argent comptant. 
Tant mieux. Pour se conduire en bonne politique, 
Il faudroit retirer le portrait d'Angélique. 

VALÈAE. 

Nous verrons. 

HECTOR. 

Vous savez.... 

VALÈRE. 

Je dois jouer tantôt. 

HECTOR. 

Tirez-en mille écus. 

VALiRE. 

Oh! non, c'est un dépôt... 

HECTOR. 

Pour mettre quelque chose à l'abri' des orages, 
S'il vous plaisoit du moins de me payer mes gages. 

VALÈRE. 

Quoil je te dois? 

HECTOR. 

Depuis que je suis avec vous, 
Je n'ai pas, en cinq ans, encor reçu cinq sous. 
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Mon père te paira;, l'article est au mémoire. 

HECTOR. 

Votre père ? Ah , monsieur ! c'est une mer à boire. 

Son argent n'a point cours, quoiqu'il soit bien de poids. 

VALÈRE. 

Va, j'examinerai ton compte une autre fois. 
J'entends venir quelqu'un. 

HECTOR. 

Je vois votre sellière. 
Elle a flairé l'argent. 

VAL ÈRE, mettant promptemcnt son argent dans sa poohe. 

Il faut nous en défaire. 

HECTOR. 

Et monsieiu* Galonnier , votre honnête tailleur. 

VALÈRE. 

Quel contretemps! 

SCÈNE VIL 

M- ADAM, M. GALONNIER, VALÈRE, 

HECTOR. 

VALJÈRE. 

Je suis votre humble serviteur. 
Bonjour, madame Adam. Quelle joie est la mienne! 
Vous voir! c'estduplusloin, parbleu, qu'il me souvienne. 

M"" ADAM. / 

Je viens pourtant ici souvent faire ma cour ; 
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Mais vous jouez la nuit, et vous dormez le jour. 

VALKRE. 

c'est pour cette calèche à velours à ramage ? 

M"' ADAM. 

Oui 9 s'il vous plaît. 

VALèRE. 

Je suis fort content de l'ouvrage; 

(bas, i Hector.) 

Il faut VOUS la payer... Songe par quel moyen 
Tu pourras me tirer de ce triste entretien. 

(haat. ) 

Vous, monsieur Galonnîer, quel sujet vous amène? 

M. GALONiriER. 

Je viens vous demander.... 

HECTOR, & M. Galonnîer. 

Vous prenez trop de peine. 

M. GALONiriER, âValère. 

Vous.... 

HECTOR, à M. Galonnier. 

Vous faites toujours mes habits trop étroits. 

M. GALOiririER, & Valère. 
HECTOR, à M. Galonnier. 

Ma culotte s'use en deux ou trois endroits. 

M. GALONNIER, â Valère. 

<ie»«.. 

HECTOR, 'à M. Galonnier. 

Vous cousez si mal»... 
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M"* ADAM. 

Nous marions ma fille. 

VAL ERE. 

Quoi 1 vous la mariez? Elle est vive et gentille; 
Et son époux futur doit en être content. 

m"' ADAM. 

Nous aurions grand besoin d'un peu d'argent comptant. 

VALÈRE. 

le veux, madame Adam, mourir à votre vue, 
Si j'ai.... 

M"' ADAM. 

Depuis long-temps cette somme m'est due. 

VALÈRE. 

Que je sois en maraud , déshonoré cent fois , 
Si l'on m'a vu toucher un sou depuis six mois 1 

HECTOR. 

Oui , nous avons tous deux , par pitié profonde , 
Fait vœu de pauvreté : nous renonçons au monde. 

M. GALOîfWIER. 

Que votre cœur pour moi se laisse un peu toucher ! 
Notre femme est, monsieur, sur le point'd'accoucher. 
Donnez-moi cent écus sur et tant moins des dettes. 

HECTOR, à M. Galonnier. 

Et de quoi diable aussi , du métier dont vous êtes, 
Vous avisez-vous là de faire des enfants ? 
Faites-moi des habits. 

M. GALONNIER. 

Seulement deux cents francs. 

VALÈRE. 

Et mais.... si j'en avois.... Comptez que dans la vie 



264 LE JOUEUR. 

Personne de payer n'eut jamais tant d'envie. 
Demandez.. •• 

HECTOR. 

S'il avoit quelques deniers comptants, 
Ne me pairoit-il pas mes gages de cinq ans ? 
Votre dette n'est pas meilleure que la mienne. 



M"^ ADAM. 



Mais quand faudra-t-il donc, monsieur, que je revienne ? 

VALÈRE. 

Mais.... quand il vous plaira.... Dès demain ; que sait-on ? 

HECTOR. 

Je vous avertirai quand il y fera bon. 

M. GALOJVNIER. 

Pour moi , je ne sors point d'ici qu'on ne m'en chasse. 

HECTOR, k part. 

Non , je ne vis jamais d'animal si tenace. 

VAL^RE. 

Écoutez, je vous dis un secret qui , je croi , 
Vous plaira dans la suite autant et plus qu'à moi. 
Je vais me marier tout-à-fait; et mon père 
Avec mes créanciers doit me tirer d'affaire. 

HECTOR. 

Pour le coup.... 

M"* ADAM. 

Il me faut de l'argent cependant. 

HECTOR. 

Cette raison vaut mieux que de l'argent comptant. 
Montrez-nous les talons. 

M. GALONNIER. 

Monsieur , ce mariage 
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Se fera-t-il bientôt ? 

u K G T o R. 

Tout au plus tôt. J'enrage» 

M~* ADAM. 

Sera-ce dans ce jour ? 

HSGTOR. 

Nous Tespérons. Adieu. 
Sortez. Nous attendons la future en ce lieu : 
Si Ion vous trouve ici , vous g&tcrez TafTaire, 

M** ADAM. 

Vous me promettez donc... 

HECTOR. 

Allez, laissez-moi faire. 

M*** ADAM «t M. GALONIVIBR, eiiMmble. 

Mais, monsieur.,.. 

HECTOR, ]e« meUant dt hors. 

Que de bruit 1 Oh , parbleu ! détalez. 

SCÈNE VIIL 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR, rhttt 

Voila des créanciers assez bien régalés. 

Vous devriez pourtant , en fonds comme vous êtes..., 

VALJCRE. 

Rien ne porte malheur comme payer ses dettes. 

HECTOR. 

Ah ! je ne dois donc plus mVtonner désormais 
Si tant dlionnCtes gens ne les payent jamais. 



\ 
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'SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR, 
THOi 8 Laquais. 

HECTOR. 

Mais voici le Marquis, ce héros de tendresse. 

VALÏCHE. 

C'est là le soupirant ? 

HECTOR. 

Oui , de notre Comtesse. 

LE MARQUIS, *eri U conliiM. 

Que ma chaise se tienne à deux cents pas d'ici. 
Et vous, mes trois laquais, éloîgnez-vous aussi: 
Je suis incognito. 

(Lai Liqaaia lortiot. ) 



SCENE X. 
LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR, i Vtlif. 

Que prércnd-il donc faire? 

I.l', ^I \ IKJII 1 s, j. Valcic. 

N ('sl'Cu paNvous, uionsii'iir, qui vous noitiriiezVnlL-r 

V A I. k H lî. 

Oui, ntoniiieur; c'est ^itiiti qu'on m'a toujours nommé. 

tj: MA tlQUIS. 

Jusqueti au fond du v<xuv j'en bu^s« i 
Faites (]uu ci; valut à l'4t 
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VALÈRE, i Hcclar. 

Va-t'en. 

HECTOR. 

Monsieur.... 

VALÈRE. 

Va-t'en : faut-il te le redire ? 

SCÈNE XI. 
LE MARQUIS, VALÈRE. 

LE MARQUIS. 

SwEz-voos (pù je suis ? 

TALÈRE. 

Je n*ai pas cet honneur. 

LE MARQUIS, ji pirU 

Courage; allons. Marquis , montre de la vigueur: 

Il craint. Je suis pourtant fort connu dans la ville ; 

El, si vous lignerez, sachez que je fau6le 

Avec ducs , archiducs , princes, seigneurs, maiM^uis, 

£t tout ce que la cour offre de plus exquis ; 
Petits-maîtres de robe à courte et longue queue. 

'évente tes beautés et leur plais d'une lieue. 

le m'érige aux repas en maître architriclin ' ; 

'e suis le chansonnier et I ame du festin, 
suis parfait en tout. Ma valeur est connue ; 
ae me bats jamais qu'aussitôt je ne tue : 

De cent jolis conib.7ls jriiu: Miii démêlé; 
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J'ai la botte trompeuse et le jeu très brouillé. 
Mes aïeux sont connus ; ma race est ancienne ; 
Mon trisaïeul étoit vice-bailli du Maine. 
J'ai le vol du chapon : ainsi , dès le berceau , 
Vous voyez que je suis gentilhomme manceau. 

VALÈRE. 

On le voit à votre air. 

LE MARQUIS. 

J'ai, sur certaine femme, 
Jeté 9 sans y songer , quelque amoureuse flamme. 
J'ai trouvé la matière assez sèche de soi ; 
Mais la belle est tombée amoureuse de moi. 
Vous le croyez sans peine : on est fait d'un modèle 
A prétendre hypothèque , à fort bon droit , sur elle ; 
Et vouloir faire obstacle à de telles amours , 
c'est prétendre arrêter un torrent dans son cours. 

VALÈRE. 

Je ne crois pas ^ monsieur , qu'on fût si téméraire. 

ÏE HARQUIft. 

On m'assure pourtant que vous le voulez faire. 

VALi:nE. 
Moi? 

LE MARQÙKS. 

Que, sans respecter ni rang ^ ni qualité ^ 
Vous nourrissez dans l'âme une velléité 
De me barrer soti cœur. 

VALÈRE. 

C^est pure médisance ; 
Je sais ce qu'entre nous le sort mit de distance. 



ACTE III, SCENE XI. a()() 

LE MARQUIS, 1ms. 
( haat. ) 

I) tremble. Savez-vous , monsieur du Lansquenet , 
Que j^ai de quoi rabattre ici \otre caquet ? 

VAtiRS. 

Je k sais. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez, en votre humeur caustique. 
En agir avec moi comme avec Tas de pique. 

VALÈRf. 

Moi, monsieur? 

L£ MARQUIS, bas. 

( haat. ) 

U me craint. Vous faites le plongeon, 
Petit noble à nasarde, enté sur sauvageon. 

( Valère enfonce son cbapean. ) 
(1ms.) (haot.) 

Je crois qu^il a du cœur. Je retiens ma colère : 
)Iais.... 

VALERE, neltaiit la Bain snr son épëe. 

Vous le voulez donc ? Il faut vous satisfaire. 

LE MARQUIS. 

Bon, bon! je ris. 

VAL^RE. 

Vos ris ne sont point de mon gou t , — 
Et vos airs insolents ne plaisent point du tout. 
Vous êtes un faquin. 

LE MARQUIS. 

Cela vous plaît à dire. 
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VALÈRE. 

Un fat , un malheureux. 

LE MARQUIS. 

Monsieur, vous voulez rîre. 

VALÈRE, meltaDt r^és M la muD. 

Il faut voir sur-le-cliamp si les vire-haillis 
Sont si francs du collier que vous l'avez promis. 

LE MARQDIS. 
Mais faut-il nous brouiller pour un sot point de gloire ? 

VAL^RE. 

Oh 1 le vin est tiré , monsieur ; II Te faut boire. 

LE MARQUIS, ctiint. 

Ah, ah ! je suis blessé. 

SCÈNE Xtl. 
LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR, sccoQraDt. 

Quels desseins emportés.... 

LE MARQUIS, ractuot l'êpéa i 1i miia. 
Ah 1 c'est trop endurer. 

HECTOR, laMarqnii. 

Ah, monsieur! arrêtez. 

LE MARQUIS, i HECtor. 

Laissez-moi donc. 

HECTOR, aoHirqDii. 
Tout beau! 

VAI.KIII:, iHecloi-, 

Cesse de le contraindre: 



Cesse de le contraindre: 1 
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Va , c'est on malheureiu qui n'est pas bien ii cnindre. 

HECTOR, asHai^aù. 

Quel sujet.... 

LE MAKQCIS, fiirMeDtiBNior. 

Votre maître a certains petits ùrs.... 

(TaUrt l'apptoclM du HarqBÎi. LaUangoia cfTnjrè, dit doowMcDt :) 
Et prend mal k propos les choses de travers. 
On vient civilement pour s'éclaircir d'un doute^ 
Et monsieur prend la chèvre; il met tout en déroute, 
Fait lé petit mutin. Oh ! cela n'est pas bien. 

HECTOIt, anNar^aU. 

Maïs encor quel sujet ? 

LE XARQUIS, i Hecnir. 

Quel sujet ? Moins que rien. 
L'amour de la Comtesse auprès de lui m'appelle. ... 

HECTOR, aaMar^DÎ*. 

Ah, diable! c'est avoir une vieille querelle. 
Quoi ! vous osez, monsieur, d'un cœur ambitieux, 
Sur notre patrimoine ainsi jeter les yeux ! 
Attaquer la Comtesse, et nous le dire encore! 

LE M A RQ U I s , 1 HkIOI. 

Bon ! je ne l'aime pas ; c'est elle qui m'adore, 

V&LÈBE, aaMarqui). 

Oh ! vous pouvez l'aimer autant qu'il vous plaira; 
C'est un bien que jamais on ne vous envîra : 
Vous êtes en elTct un amant digne d'elle ; 
le voua cède les droits que j'ai suc celte hf Ile. 

I;i Ijutifsc, non. 
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LE MARQUIS, 1 pirt, mMunt ion <pJ« din>U(burr*BU. 

Je le savoit bien , moi , que j'en aurois raison ; 
Et voilà comme il faut se tirer d'une affaire. 

HBCTOB, M Marqaii, 

N'aurîez-vous point besoin d'un peu d'eau vulnéraire ? 

LE MA.RQIIIS, à Tilèn. 

Je suis ravi de voir que vous ayez du cœur. 
Et que le tout se soit passé dans la douceur. 
Serviteur. Vous et moi, nous en valons deux autres. 
Je suis de vos amis. 

VALinE. 

Je ne suis pas des vôtres. 

SCÈNE XIII. 
VALÈRE, HECTOR. 

VAL ÈRE. 

VuiLA donc ce Marquis, cet homme dangereux? 

HECTOR. 

Oui, monsieur, le voilà. 

TAL&RE. 

C'est un grand malheureux. 
Je crains que mes joueurs ne soient sortis du gîte; 
Ils ont trop attendu; j'y retourne au plus vite. 
J'ai dans le cœur, Hector, un bon pressentiment; 
Et je dois aujourd'hui gngner, aKEurément. 



Votre cœur est, monsieur, toujours iniatiablei 
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Ces inspirations viennent souvent du diable ; 
Je vous en avertis, c'est un futé matois. 

VALÈRE. 

Elles m'ont réussi déjà plus d'une fois. 

BECTOH. 

Tant va la cruche à l'eau.... 

VAL ÈRE. 

Paix ! Tu veun contredire : 
A mon âge , crois-tu m'apprendre à me conduire ? 

HECTOR. 

Vous ne me parlez point , monsieur, de votre omour. 

VALiRE. 

Non. 

SCPNE XIV. 
HECTOR,. «nL 
Il m'en parlera peut-être à son retour. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

AÏÎGÉLIQUE, NÉRINE. 

Eîr vain vous tn'opposez une indigne tendresse; 
Je n'ai vu de mes jours avoir tant de mollesse. 
Je né puis sur ce point m*accorder avec vous. 
Valère n'est point fait pour être votre époux; 
Il ressent pour le jeu des fureurs nonpareilles. 
Et cet homme perdra quelque jour ses oreilles. 

ANGÉLIQUE. 

Le temps le guérira de cet aveuglement. 

NÉRÎNE. 

Le temps augmente encore un tel attadiement. 

ANGiÉLIQUE. 

Ne combats plus , Nérine , une ardeur qui m'enchante : 
Tu prendrois pour l'éteindre une peine impuissante. 
Il est des nœuds formés sous des astres malins , 
Qu'on chérit malgré soi. Je cède à mes destins. 
La raison 9 les conseils, ne peuvent m'en distraire: 
Je vois le bon parti; mais je prends le contraire. 

NJÉllINE. 

Hé bien , madame , soit ; contentez votre ardeur. 
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J y consens. Acceptez pour époux un joueur 
Qui, pour porter au jeu son tribut volontaire, 
Vous laissera manquer même du nécessaire , 
Toujours triste ou fougueux, pestant contre le jeu, 
Ou d'avoir perdu trop , ou bien gfigné trop peu. 
Quel charme qu'un époux qui, flattant sa manie, 
Fait vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie ; 
Prend pour argent comptant, d'un usurier fripon. 
Des singes, des pavés, un chantier, du charbon; 
Qu'on voit à chaque instant prêt à faire querelle 
Aux bijoux de sa femme, ou bien à sa vaisselle; 
Qui va , revient , retourne , et s'use à voyager ' 
Chez l'usurier, bien plus qu'à donner à manger; 
Quand, après quelque temps, d'intérêts. surchargée. 
Il la laisse où d'abord elle fut engagée. 
Et prend, pour remplacer ses meubles écartés. 
Des diamants du Temple et des plats argentés; 
Tant que, dans sa fureur n'ayant plus rien à vendre. 
Empruntant tous les jours , et ne pouvant plu*s rendre, 
Sa femme signe enfin, et voit en moins d'un an 
Ses terres en décret, et son lit à TenGaa! 

Je ne veux point ^ici m'aflliger par avance; 
L'événement souvent confond la prévoyance. 
Il quittera le jeu. 

Quiconque aime , aimera ; 
Et quiconque a joué, toujours joue et jpûra. 
Quelque docteur l'a dit, ce n'est point menterie. 
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Et, si vous le voulez, contre vous je parie 
Tout ce que je possède , et mes gages d^un an , 
Qu'à Theure que je parle il est dans un brelan. 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, NÉRINE, HECTOR. • 

NotJS le saurons d'Hector qu'ici je vois paroître. 

ÀKGliLIQUE, k Hector. 

Te voilà bien soufflant. En quels lieux est ton maître? 

HECTOR, embarraité. 

En quelque lieu qu'il soit, je réponds de son cœur ; 
Il sent toujours pour vous la plus sincère ardeur. 

Ce n'est point là , maraud , ce que l'on te demande. 

HECTOR, ToaUnt a'éclupper. 

Maraud ! Je vois qu'ici je suis de contrebande. 

VIÉRUXE. 

Non , demeure un moment. 

heAtor. 

Le temps me presse. Adieu. 

NÉRINE. 

Tout doux! N'est-il pas vrai qu'il est en quelque lieu 
Où, courant le hasard.... 

HECTOR. 

Padez mieux, je vous prie. 
Mon maître n'a hante de tels lieux de sa vie. 
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AKG1£lIQUE, i Hvotor. 

Tiens, voilà dix louis. Ne me mens pas; dis-moi 
S'il n'est pas vrai qu'il joue à présent. 

HECTOR. 

Oh I ma foi , 
Il est bien revenu de cette folle rage*, 
Et n'aura pas de goût pour le jeu davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Avec tes faux soupçons , Nërine , hé bien , tu vois ! 

HECTOR. 

Il s'en donne aujourd'Imi pour la dernière fois. 

ANGÉLIQUE. 

Il JQÛroit donc? 

HECTOR. 

Il joue , à dire vrai , madame ; 
Mais ce n'est proprement que par noblesse d'Ame. 
On voit qu'il se défait de son argent exprès , 
Pour n'ôtre plus touché que de vos seuls attraits. 

N É R I N £ , à Angéliqa«. 

Hc bien , ai-je raison ? 

HECTOR. 

Son mauvais sort, vous dis-je, 
Mieux que tous vos discours aujourd'hui le corrige. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi.... 

HECTOR. 

N'admirez-vous pas cette fidélité? 
Perdre exprès son argent pour n'ôtro plus tenté! 
Il sait que l'homme est foiblc, il se mot on défense. 
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Pour moi , je suis eharmé de ce trait de prudence* 

AVCittQVE. 

Quoi ! ton maître joûroit au mépris d^un serment ? 

HECTOR. 

C'est la dernière fois, madame, absolument. 
On peut le voir encor sur le champ de bataille ; 
Il frappe à droite, à gauche , et d'estoc et de taille; 
Il se défend, madame, encor comme un lion. 
Je Tai vu , dans TefTort de la convulsion , 
Maudissant les hasards d'un combat trop funeste : 
De sa bourse expirante il ramassoit le reste ; 
Et paroissant encor plus grand dans son malheur, 
Il vendoit cher son sang et sa vie au Vainqueur. 

AJKGihïQVU, 

Pourquoi l'as-tu quitté dans cette décadence ? 

HECTOR. 

Comme un aide-de-camp, je viens en diligence 
Appeler du secours : il faut faire approcher 
Notre corps de réserve , et je m'en vais chercher 
Deux cents louis qu'il a laissés dans sa cassette. 

iriRijf E. 
Hé bien, madame! hé bien, étes-vous satisfaite? 

HECTOR. 

Les partis sont aux mains; à deux pas on se bat, 
Et les moments sont chers en ce jour de combat. 
Mous allons. nous servir de nos armes dernières, 
Et des troupes qu'au jeu l'on nomme auxiliaires. 
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SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

Vous Tentendez, madame! Après cette action, 
Pour Valère anne;i;-YOUs de belle passion ; 
Cédez ^ votre étoile ; épousez-le. J'enrage 
Lorsque j'entends tenir ce discours à votre âge. 
Mais Dorante qui vient.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! sortons de ces lieux. 
Je ne puis me résoudre à paroître à ses yeux. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

DORA If T B , A Angélique , qui sort. 

Hé quoi! vous me fuyez? Daignez au moins m'apprendre... 

SCÈNE V. 

DORANTE, NÉRINE. 

DO&A]!rTE» 

Et toi , Nérine , aussi tu ne veux pas m'entendre ? 
Veux-tu de ta maîtresse imiter la rigueur? 

zrÉRijyE, 
Non, monsieur ; je vous sers toujours avec vigueur* 
Laissez-moi faire. 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, unh 

O ciel ! ce trait me désespère. 
Je veux approfondir un si cruel mystère, 

' ( n va pour êortir* ) 

SCÈNE VII. 

LA COMTESSE, DORANTE. 

tA COMTESSE. 

0{j courez-vout, Dorante? 

* 

DORANTE, à pan. 

contre- temps fâcheux! 
Cherchons à Téviter. 

LA. COMTBAftS, 

Demeurez en ces lieux , 
J'ai deux mots à vous dire; et votre âme contente,... 
Mais non , retirez-vous ; un homme m'épouvante. 
L'ombre d'un tâte-à-téte , et dedans et dehors , 
Me fait, même en été,. frissonner tout le corps. 

• DORANTE, «Uaot poar aortîr. 

J'obéis.... 

LA COMTESSE. 

Revenez. Quelque espoir qui vous guide , 
Le respect à l'amour 'saura servir de bride , 
N'esl-il pas vrai ? 
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DORANTE. 

Madame.» »• 

I^A COMTESSE, 

En ce temps , les amants 
Près du sexe d*aboi^ sont si gesticulants*. *• 
Quoiqu'on soit vertueuse , il faut telle paroitre ; 
Et cela quelquefois coiitc bien plus qu à Tétine, 

DORANTE. 

Madame. ... 

LA COMTESSE. 

En vérité , j'ai le cœur douloureux 
Qu'Angélique si mal reconnoisse vos feux : 
El si je n^a vois pas une vertu sévère , 
Qui me iait i^nfermer dans un veuvage austère , 
Je pourrois bien.... Mais non , je ne puis vous ouïr; 
Si vous continuez y je vais m^cvanouir. 

DORANTE. 

Madame.... 

LA COMTESSE. 

Vos discours, votre air soumis et tendre , 
Ne feront que m^aigrir, au lieu de me surprendre. 
Biinnissons la tendresse ; il faut la supprimer. 
Je ne puis , en un mot , mê résoudre d'aimer, 

DORANTE. 

Madame , en vérité, je n'en ai nulle envie, 
Et veux Bien avec vous n'en parler de ma vie. 

LA COMTESSE. 

Voilà , je vous l'avoue , un fort sot compliment. 

Me trouvez-vous , monsieur, femme à manquer d'umant ? 
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J'ai mille adorateurs qui briguent ma conquête ; 
Et leur encens trop fort me fait mal à la tête. 
Ah ! vous le prenez là sur un fort joli ton , 
En vérité 1 

Madame...» 

LA GOMTBSSX. 

• Et je vous trouve bon ! 

DORAITTE. 

Le respect.... 

hJL COMTX8SB. 

Le respect est là mal en sa place ; 
Et l'on ne me dit point pareille chose en face. 
Si tous mes soupirants pouvotent me négliger, 
Je ne vous premlrois pas pour m'en dédommager. 
Du respect ! du respect 1 Ah lie plaisant visage 1 

DORANTE. 

J'ai cru que vous pouviez l'inspirer à votre âge. 
Mais monsieur le Marquis, qui paroît en ces lieuK, 
Ne sera pas peut-être aussi respectueux. 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, i6ol«. 

Je suis au désespoir : je n'ai vu de ma via 
Tant de relâchement dans la galanterie. 
Le Marquis vient ; il faut m'assurer un parti ; 
Et je n'en prétencU pas avoir le démenti. 



u 
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SCÈNE IX. 

LE MARQUIS/LA comtesse. 

LS MARQUIS* 

A non bcuiheur enfin , madame , tout conspire : 
Vous éles tout à moi. 

LA COMTESSE, 

Que voulei-vous donc dire , 
Manittis? 

LE MAEQriS« 

Que mon amour n*a plus de concurrent; 
Que je suis et serai votre seul conquérant ; 
Que si vous ne battet au plus tôt la chamade , 
Il Eiudra vous résoudre à souffrir Tescaladc* 

LA COMTESSE* 

Moi ! que Ton m^escalade ? 

LE MAKQFIS* 

Entre nous , sans £i^n « 
A Talère de près j Vi serre le bouton : 
Il ma cêdë les droits qu^il avoit sur votre âme. 

LA COMTESSE. 

Hé! le petit poltron! 

LE MAEQ0tS. 

Oh ! palsambleu « madame « 
Il seroit un Achille « un Pompée « un César, 
Je vous le conduirois poings lies à mon char. 
II ne fant point avoir de mollesse en sa vie. 
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Je suis vert. 

LA COMTESSE. 

Dam le fond, j'en ai Tâme ravie. 
Vous ne connoissez pas. Marquis, tout votre mal; 
Vous avez à combattre cncor plus d'un rival. 

LE MARQUIS. 

Le don de votre cœur couvre un peu trop de gloire 
Pour n'être que le prix d'une seule victoire. 
Vous n'avez qu'à nommer.... 

LA COMTESSE. 

• Non , non , je ne veux pas 
Vous exposer sans cesse à de nouveaux combats. 

LE MARQUIS. 

Kst<!e ce financier de noblesse mineure, 

Qui s'est fait depuis peu gentilhomme en une heure; 

Qui bâtit un palais sur lequel on a mis 

Dans un grand marbre noir , en or , l'hôtel Damis ; 

Lui qui voyoit jadis imprimé sur sa porte , 

Bureau du pied-fourché,* chair salée et chair morte; 

Qui, dans mille portraits, expose ses aïeux. 

Son père , son grand-père , et les place en tous lieux , 

En sa maison de ville , en celle de campagne , 

Les fait venir tout droit des comtes de Champagne ; 

Et de ceux du Poitou , d'autant que, pour certain, 

L'un s'appeloit Champagne et l'autre Poitevin ? 

LA COMTESSE. 

A vos transports jaloux un autre se dérobe. 

LE MARQUIS. 

c'est donc ce sénateur, cet Adonis de robe, 
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Ce docteur en soupers , qui s& tait au Palais , 
Et sait sur des ragoûts prononcer des arrêts ; 
Qui juge sans appel sur un vin de Champagne , 
S'il est de Reims, du Clos, ou bien de la Montagne ; 
Qui , de livres de droit toujours débarrassé , 
Porte cuisine en poche , et poivre concassé ? 

LA. COMTESSE. 

Non , Marquis, c'est Dorante ; et j'ai su m'en défaire. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! Dorante ! cet homme à maintien débonnaire , 
Ce croquant , qu'à l'instant je viens de voie sortir ? 

LA COMTESSE. 

C'est lui-même. 

LE MARQUIS. 

Eh, parbleu! vous deviez m'avertir; 
Nous nous serions parlé sans sortir de la salle. 
Je ne suis pas méchant : mais, sans bruit, sans scandale , 
Sans lui donner le temps seulement de crier, 
Pour lui votre fenêtre eût servi d'escalier. ^ 

LA COMTESSE. * ' 

Vous êtes turbulent. Si vous étiez- plus sage , 
On pourroit.... 

LE MARQUIS. 

La sagesse est tout mon apanage. 

LA COMTESSE. * 

Quoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur, 
On auroit avec vous quelque affaire de cœur. 

LE MARQUIS. 

Ah , parbleu l volontiers. Vous me chatouillez l'âme. 
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Far affaire de cœur, qu'entendez-YOUS , madame? 

LA COMTESSE. 

Ce que vous entendez vous-même assurément. ' 

LE MARQUIS. 

Est-ce pour mariage , ou bien pour autrement ? 

LA. COMTESSE. 

Quoi ! vous prétendriez, si j'avois la foiblesse.... 

LE MARQUIS. 

Ah , ma foi ! l'on n'a plus tant de délicatesse ; 
/ On s'aime pour s'aimer tout autant que Ton peut ; 

Le mariage suit, et vient après, s'il veut. 

LA COMTESSE. 

Je prétends que l'hymen soit le but de l'affaire, 
Et ne donne mon cœur, que par-devant notaire. 
Je veux un bon contrat sur de bon parchemin , 
Et non pas un hymen qu'on rompt le lendemain. 

LE MARQUIS. 

Vous aimez chastement , je vous en félicite , 
Et je me donne à vous avec tout mon mérite, 

s 

Quoique cent fois le jour on me mette à la main 
Des partis à fixer un empereur romain. 

' Variants des éditions publiées après la mort de Fautenr. 

LA COMTESSE. 

t 

Ce que TOUS énteudei voni-méme; et je puétenAt 
Qu'un hymen bien scellé.... 

LE MARQUIS. 

C'est eomme je l'entends ; 
Et ce a'est qu'en époux que je prétends tous plaira. 

LA COMTESSE. 

Je ne donne mon caur que par-devant notaire. 
Je TeuE, etc. 
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LA COMTESSE. 

Je crois (]àe nos deux cœurs seront toujours fidèles. 

LE MARQUIS. 

Oh, parbleu! nous vrvrons comme deux totulerelles. 
Pour vous porter, madame , un cœur tout dégagé , 
Je vais dans ce moment signifier congé 
A des beautés sans nombre à ({ui mon cœur renonce ; 
Et vous aurez dans peu ma dernière réponse. 

LA COMTESSE. 

Adieu. Fasse le ciel, Marqiiisj que dans ce jour 
In hymen seit le sceau d'un si parfait amour ! 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, «cal 

Hé bien , Marquis^ tu vois , tout rit à ton mérite ; 
Le rang, le cœur , le bien , tout pour toi sollicite : 
Tu dois être content de toi par tout pays : 
On le seroit à moins. Allons^ saute, Marquis. 
Quel bonheur est le tien ! Le ciel , à ta naissance. 
Répandit sur tes jours sa plus douce influence ; 
Tu fus, je crois, pétri par les mains de l'Amour. 
N'es*tu pas fait à peindre ? Est-il homme à la cour 
Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine , 
Lne jambe mieux faite , une taille plus fine ? 
£t pour l'esprit, parbleu , tu l'as des plus exquis : 
Que te manque-t-il donc? Allons^ saute Marquis. 
La nature , le ciel , l'amour et la fortune 



i 



/ 
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De tes prospérités font leur cause commune ; 
Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits ; 
Tu chantes, danses, ris, mieux qu'on ne fit jamais; 
Les yeux à fleur de tête , et les dents assez belles : 
Jamais en ton chemin trouvas*tu de cruelles ? 
Près du sexe tu vins , tu vis , et tu vainquis. 
Que ton sort est heureux ! Allons , saute , Marquis, 

SCÈNE XI. 

LE MARQUIS, HECTOR. 

HECTOR. 

Attendez un moment. Quelle ardeur vous transporte ? 
Hé quoi, monsieur, tout seul vous sautez de la sorte! 

LE MA^RQUIS. 

c'est un pas de ballet que je veux repasser, 

HECTOR. 

Mon maître, qui me- suit, vous le fera danser, 
Monsieur , si vous voulez. 

LE MARQUIS. 

Que dis-tu là ? ton maître ! 

HECTOR. 

Oui, monsieur, à IHnsUint vous Tall^ voir paroitre. 

LE MARQUIS. 

En ces lieux je ne puis plus long-temps m'arrêter; 
Pour cause, nous devons tous deux nous éviter. 
Quand ma verve me prend , je ne suis plus ti*aitable; 
Il est brutal , je suis emporté comme un diable ; 
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Il manque de respect pour les vice-bailUs, 

Et nous aurions du bruit. Allons, -saute Marquis. 

SCÈNE XII. 

HECTOR, teal. 

Allons, saute Marquis. Un tour de cette sorte 
Est volé d'un Gascon , ou le diable m'emporte : 
Il vient de la Garonne, Oh, parbleu! dans ce temps 
le n'aurois jamais cru les marquis si prudents. 
Je ris : et cependant mon maître à l'agonie 
Cède en un lansquenet à son mauvais génie. 

. SCÈNE XIII. 

YALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

Ls voici. Ses malheurs sur son front sont écrits : 
Il a tout le visage et l'air d'un premier pris. 

YALlkRE. 

Non, l'enfer en courroux et toutes ses furies 

N'ont jamais exercé de telles barbai*ies. 

Je te loue, ô destin , de tes coups redoublés; 

le n'ai plus rien à perdre , et tes vœux sont comblés. 

Pour assouvir encor là fureur qui t'anime, 

Tu ne peux rien sur moi , cherche une autre victime. 

HECTOR, i part. 

U est sec. 

II. 19 
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VALèiRB. 

De 9érpênts mon cœur est dévoré ; 
Tout semble en un moment contre moi conjuré. 

(n prend Hector à la èravste.) 

Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d^injustice, 
Le mieux assassiner ? Perdre tous les partis * , 
Vingt fois le coupe-gorge , et toujours premier pris! 
Réponds4noi donc , bourreau. 

^[Iec^oIr. 

Mais, ce n'est pas ma faute. 

As-tu vu de tes jours trahison aussi haute ? 
Sort cruel, ta maiice a bien* su triompher; 
Et tu ne me flattois que pour mieux m'étouffer ! 
Dans rétat où je suis^ je puis tout entreprendre; 
Confus y désespéré , je suis prêt à me pendre. 

HECTOR. 

Heureusement pour vous , vous Ti^avez pas un sou 
Dont vous puissiez , monsieur , acheter un licou. 
Voudriez-vous souper ? 

VAt^iRÈ. 

Que la foudre t'écrase ! 
Ah y charmante Angélique ! en l'ardeur qui m'embrase, 

> Les éditeurs tnodemeS| toujours avec rintention sans doute de 
rendre le texte de Regnard plus correct, n'ayant pu faire entrer 
dans le -vers tûutes Us parties , ont subtîtué le mot pans à partis, Sui- 
Tant le Dictionnaire de T Académie, cette dernière expression étoi( 
propre au jeu de lansquenet, et l'on disoit , prendre , donner, fùrc 
le parti sur un coup de carte. ( G. A. C. ) 




ACTE IV, SCENE XIII. agi 

A vos seules bontés je veux avoir recours! 
JeD'aimerai que vous; m'aimeriez-vous toujours? 
Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême. 
N'est point si malheureux , puisqu'enfin il vous aime. 
HECTOil, tplrt. 

Notre bourse est à fond ; et , par ud sort nouveau , 
Notre amour recommence à revaeât sur Tcm. 

Calmons le dése^xùr où la fureur me bvre. 
Approcbe ce fauteuil. Va me chercher un livre. 

( Hector «pprocka b> butail. T«U« , *mm.) 
HECTOR. 

Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ? 

VALÈRB. 

Celui qui te viendra le premier sous la main; 
U mlmporte peu ; preuds daas ma bil)liothéi|tte. 

HECTOR «oit , «t raMM telMDt Dnliire. 

Voilà Srâèque. 

TA LÈSE. 

Lis. 

HECTOa. 

-Que je lise Séoique ? 

VALÈRG. 

Oui, Ne sais-tu pas lire ? 

HECTOX. 

£h ! vous sCy pensât pAs ; 
IcDailu de mes jours que -dans des almanachs. 




HECTOR. 

Je vais le mettre en pièces. 

VAL^RS. 

Lis donc. 

HECTOR Ht. 

a Chapitre six. Du mépris des richesses, 
u La fortune offre aux yeux des brillants mensongert ; 
« Tous les biens d'icî'bas sont faux et passagers; 
« Leur possession trouble , et leur perte est légère: 
« Le sage gagne assez quand il peut s'en défeire.» 
Lorsque Sénèque 6t ce chapitre éloquent, 
Il avott, comme vous, perdu tout son argent. 

VALÈHB, Ml»*nt. 
Vingt fois le premier pris ! Dans mon cœur il s'élève 

(n •'■iiisii. ) 
Des mouvements de rage. Allons, poursuis, achère. 

HECTOR. 

« L'or est comme une femme ; on n'y sauroit toucher 
« Que le cœur, p^r amour, ne s'y laisse attacher. 
« L'un et l'autre en ce temps, sitôt qu'on les mnnie, 
« Sont deux grands rémoras pour la philosophie. » 
N'ayant plus de maîtresse , et n'ayant pas un sou , 
Nous phiUisciiilin-Mii-. iiiuiiilni^inl Uml l.r 
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VALÈRE. 

Je bénis le sort et ses revers , 
Puisqu'un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Finis donc. 

HECTOK.. 

K Que faut-il à la nature humaine? 
« Moins on a de richesse , et moins on a de peine. 
• C'est posséder les biens que savoir s'en passer.» 
Que ce mot est bien dit 1 et que c'est bien penser 1 
Ce Sénèque, monsieur, est un excellent homme. 
Étoit-il de Paris? 

TALiBE. 

Non , il éloit de Rome. 
Dix fois u carte triple être pris le premier! 

nECTdn. 
Ml, monsieur! nous mourrons «n jour sur un fumier. 

VALÎ'. RE. 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre : 

J'ai cent moyens tout prêts pour m'emptcher de vivre, 

Uiivière, le feu, le poison et le fer. 

HECTOR. 

luliez, monsieur, chanter un petit air; 
B maître à chanter est ici : la musique 
■élrc calmcroit ccltp humeur frénétique. 

VALKHE. 

aiitc : ^ 
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VALiRE. 

Que je cliante , bourreau! 
Je veux me poignarder; la -vie est un fardeau 

Qui pour moi désormais devient insupportable, 

HECTOB. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. 
Qu'un joueur est heureux! sa poche est un trésor,; 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or, 
Disiez-vous. 

VA,LJEHE. 

Ab I je sens redoubler ma colère. 

HECTOR, 

Monsieur , contraignez>vous , j'aperçois votre père. 

SCÈNE XIV. 

GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR. 

ciROKTE, 

Pour quel sujet, mon fils, criez-voas donc si fort? 

(IHMor.) 

Est-ce toi, malheureux, qui causes ce tran^MTt? 

TAL^RE. 

NoD pas , monneur. 

HECTOR, iCtroaU. 

Ce sont des vapeurs de morale 
Qui nous vont à la ttte , rt que »eriéf|uc cxtialc. 
r,ltHO<ITE. 

Qu'est-ce à dire , Srnéquc ? 
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HECTOR. 

Oui , monsieur : maintenant 
Que nous ne jouons plus , notre unique ascendant 
C'est ia philosophie, et voilà notre livre; 
C'est Sénèque. 

GEROIÎTE. 

Tant mieux : il npprend i hîen vivre. 
Son livre est admirable et plein d'instructions, 
Et rend l'hoDime brutal maître des passions. 

HECTOR. 

Ah ! si vous aviez lu son traité des richesses , 
Etie mépris qu'on doit faire de ses maîtresses ; 
Comme la femme ici p'est qu'un vrai rémora ' , 
£t que , lorsqu'on y touche.... on en demeure là.... 
Qu'on gagnequand on perd..., que l'amour dans nos âmes... 
Ah! que ce livre-là connoissoit bien les femmes! 

GÈROUTS. 

Hector en peu de temps est devenu docteur. 

HECTOR. 
Oui , monsieur , je saurai tout Sénèque par coeur. 

GIÉROITTE, i ViUre. 

le vous cherche en ces lieux avec impatience, 

Pour vous dire , mon fils , que votre hymen s'avance. 

le quitte le notaire, et î^ai vu les parents, 

Qui, d'une et d'aiitre part , me paroissent contents. 

Vous avez vu, je crois , Angélique? et j'espère 

Que son consentement.... 

, obstacle, eiapftlieiiieDt ; mot qu'Hector yirni de liK 
gt dan» le chapitre 'le SÉnèqne. (G. A- C.) 
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valIsriz. 

Non 9 pas encor, mon père. 
Certaine aiTaire m'a.... 

GiinoicTE. 

Vraiment , pour un amant, 
Vous faites voir, mon fils , bien peu d'empressement. 
Courez-y : dites-lui que ma joie est extrême ; 
Que , charme de ce nœud , dans peu j'irai moi-même 
Lui faire compliment 9 et l'embrasser.... 

HECTOR 9 à Oéronte. 

Tout doux ! 
Monsieur fera cela tout aussi bien que vous. 

VALOIR E9 àOéronte. 

Pénétré des bontés de celui qui m'envoie ^ 
Je vais de cet emploi m'acquitter avec joie. 

SCÈNE XV. 

GÉRONTE, HECTOR. 

HECTOR. 

Il vous plaira toujours d'dtre mémoratif 
D'un papier que tantôt, d'un air rébarbatif 9 
Et même avec scandale.... 

OiÉRONTE. 

Oui-dà ! laisse-moi faire. 
Le mariage fait, nous veiTons cette affaire. 

HECTOR. 

J'irai donc, sur ce pied, vous visiter demain. 
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SCÈNE XVI. 

GÉRONTE, MDi. 

Grâces au ciel , mon fils est dans le bon chemin : 
Par mes soins paternels il surmonte la pente 
OùFentrainoit du jeu la passion ardente. 
Âh! qu'un père est heureux, qui voit en un moment 
Un cher fils revenir de son égarement! 



FIN DU QUATRIÈME ACTE, 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE L- 

DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

DOHANTE. 

JCih! madame, cessez d'éviter ma présence. 

Je ne viens point , armé contre votre inconstance , 

Faire éclater ici mes sentiments jaloux , 

Ni par des mots piquants exlialer mon courroux. 

Plus que vous ne pensez mon cœur vous justifie. 

Votre légèreté veut que je vous oublie : 

Mais loin de condamner votre cœur inconstant , 

Je suis assez vengé si j'en puis faire autant. 

ANGÉLIQUE. 

Que votre emportement en reproches éclate ; 

Je mérite les noms de volage, d'ingrate. 

Mais enfin de l'amour l'impérieuse loi 

A l'hymen que je crains m'entraîne malgré moi : 

J'en prévois les dangers; mais un sort tyrannique.... 

DORANTE. 

Votre cœur est hardi, généreux, héroïque : 
Vous voyez devant vous un abîme s'ouvrir, 
Et vous ne laissez pas, madame, d'y courir. 

Quand j'en devrois mourir, je ne puis plus me taire, 
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Je TOUS empêcherai de terminer Taflaire : 
Ou si dans cet amour voire cœur engagé 
Persiste en ses desseins^ donnez-moi mon congé. 
Je suis fille d^honneur; je ne veux point qu*on dise 
Que vous ayez sous moi fait pareille sottise. 
Valère est un indigne; et^ malgré son serment. 
Vous voyez tous les jours qu'il joue impunément. 

ANGIÉLIQUE. 

En faveur de mon foible il faut lui &ire grâce : 
De la fureur du jeu veux-tu qu'il se défasse. 
Hélas! quand je ne puis me défaire auj<iurd'hui 
Du lâche attachement que mon cœur a pour lui? 

DORANTE. 

Ces feux sont trop charmants pour vouloir les éteindre. 
Je ne suis point, madame, ici pour vous contraindre. 
Mon neveu vous épouse ; et je viens seulement 
Donner à votre hymen un plein consentement. 

SCÈNE IL 

M* LA RESSOURCE, ANGÉUQUE, DORANTE, 

NÉRINE. 

NARINE. 

Mjldahe la Ressource ici ! Qu*y viens-tu faire ? 

M** LA RESSOURCE. 

le dierche un cavalier pour finir une affaire..,. 
Od tâche, autant qu*on peut, dans son petit trafic, 
A gagner ses dépens en servant le public. 
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angélique. 
Cette Nérine-là connoit toute la France. 

Pour vivre, il faut avoir plus d'une connoissance. 

C'est une illustre , au moins , et qui sait en secret 

Couler adroitement un amoureux poulet : 

Habile en tous métiers, intrigante parfaite; 

Qui prête, vend, revend , brocante , troque, achète, 

Met à perfection un hymen ébauché , 

Vend son argent bien cher, marie à bon marché. 
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Votre bonté. pour moi toujours se renouvelle; 
Vous avez si bon cœur.,.. 

Il fait bon avec elle , 
Je vous en avertis. En bijoux et brillants , 
En poche elle a toujours plus de vingt mille francs. 

DORANTE, à madame la ReMoaroe. 

Mais ne craignez-vous point qu'un soir dans le silence.. .* 
Bon , bon ! tous les filoux sont de sa connoissance. 

M"" LA' RESSOURCE. 

Nérine rit toujours. 

ir^RIICE, à madame la Reaioaroe. 

Montrez-nous votre écrin. 
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Volontiers. J'ai toujours quelques bijoux en main. ' 

' On lit dans les éditions modernes , quelque hasard,' et dans Pédi- 
lion originale, comme dans ceUes qui Tont suivie de près , quelques 
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Regardez ce rubis; je vais en faire aflTaire 
Avec et par-devant un conseiller-notaire. 
Pour certaine chanteuse on dit qu'il en tient là. 

Le drôle veut passer quelque acte h l'Opéra. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DORANTE, 
NÉRINE, M- LA RESSOURCE. 

iniRiNE. 
Mais voici la Comtesse. 

M™* LA RESSOURCE. 

On m'attend ; je vous quitte. 
Non , non; sur vos bijoux j'ai des droits de visite. 

LA COMTESSE, A Angëliqae. 

Votre choix est-il fait? Peut-on enfin savoir 
A qui vous prétendez vous marier ce soir ? 

ATfGÉLIQUE. 

Oui , ma sœur, il est fait; et ce choix doit vous plaire, 
Puisque avant moi pour vous vous avez su le faire. 

LA COMTESSE. 

Apparemment, monsieur est ce mortel heureux, 
Ce fidèle aspirant dont vous comblez les vœux? 

hijoux ; seulement le mot quelque est au singulier dans Sédition ori- 
ginale. Mais lorsque Regnard a mis dote au lieu de dot; faut au lieu 
de taux, pour rimer avec radote et haut, il a pu écrire hijoux an 
singulier dans ce vers pour éviter Thiatus. (G. A. C. ) 
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BORAITTE. 

A ce bonheur charmant je n^ose pas prétendre. 
Si madame eût gardé son cœur pour le plus tendre ^ 
Plus que tout autre amant j'aurois pu l'espérer. 

-LA COMTESSE. 

La perte n'est pas grande , et se peut réparer. 

SCÈNE IV- 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
DORANTE, M- LA RESSOURCE, NÉRINE. 

LE MARQUIS, à la CoiBtefM. 

CHA.BMii de VOS beautés, je viens enfin , madame, 
Ici mettre à vos pieds et mon corps et mon âme. 
Vous serez , par ma foi , marquise cette fois ; 
Et j'ai sur vous enfin laissé tomber mon choix. 

M"* LA RESSOURCE, à part. 

Cet homme m'est connu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, je suis ravie 
De m'unir avec vous le reste de ma vie» 
Vous êtes gentilhomme , et cela me suffit. 

LE MARQUIS. 

Je le suis du déluge. 

m"* la ressource, â part 

Oui , c^est lui qui le dit. 

LE MARQUIS. 

En faisant avec moi cette heureuse alliance , 
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Vouspourrez vous vanter que gentilhomme en France 
Ne tirera de vous, si vous me l'ordonnez, 
Des enfants de tout point mieux conditionnés. 

(^pcrcvraat madame la Ressource. ) 

Vous verrez si je mens. Ah! vous voilà, madame; 

(i U Comtesse. ) 

Et qvte faites-vous donc ici de cette femme ? 

ir^RINSy «Q Marquis. 

Vous la connoissez ? 

LE HARQriS. 

Moi? je ne sais ce que c'est. 

M** LA RESSOURCE, ta Marquis. 

Ah! je vous connois trop , moi, pour mon intérêt. 
Quand vous resoudrez-vous, monsieur le gentilhomme 
Fait du temps du déluge , à me payer ma somme , 
Mes quatre cents écus prêtés deptiis cinq ams? 

LE MARQUIS. 

Pour me les demander, vous prenez bien le temps. 

M"" LA hessourcï:. 
Je veux, aux yeux de tous , vous en&ire avanie , 
A toute heure, en tous lieux. 

LE MARQUIS. 

Hé! vous Têvez, ma mie. 

M** LA ressource. 

Voici le grand merci d'obliger des ingrats. 
.\près Tavoir tiré d'un aussi vilain pas.... 
Baste.... 

LA COMTESSE, à madame la Ressoarc«. 

Parlez , parlez 



y 



3o4 LE JOUEUR. 

M** LA RESSOURCE. 

Non , non ; il est trop rude 
D'aller de ses parents montrer la turpitude. 

LA COMTESSE. 

Comment donc ? 

LE MARQUIS, à part. 

Ah ! je grille. 

M*' LA RESSOURCE. 

Au Chàtelet , sans moi , 
On le verroit encor vivre aux dépends du roi. 

ir i R I ir £• 
Quoi I monsieur le Marquis.... 

M"* LA RESSOURCE. 

Lui , Marquis! c'est Lëpine. 
Je suis marquise donc, moi qui suis sa cousine? 
Son père étoit huissier à verge dans le Maris. 

LE MARQUIS. 

( à part. ) 

Vous en avez menti. Maugrebleu des parents ! 

m"^ la ressource. 
Mon oncle n'ëtoit pas huissier? Qu'il t'en souvienne. 

LE MARQUIS. 

Son nom étoit connu dans le Haut et Bas-Maine. 

NARINE. 

Votre père étoit donc un marquis exploitant ? 

AirC^LIQUE. 

Vous aviez là , ma sœur , un fort illustre amant. 

M"^ LA RESSOURCE. 

c'est moi qui l'ai nourri quatre mois, sans reproche, 
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Quand U vint à Paris en guêtres par le coche. 

LB MASQUIS. 

D*acconI , puisqu'on le sait , mon père étoil huissier, 
Mais huissier & cheval ; c'est comme chevalier. 
Cela n'empêche pas que dans ce jour, madame , 
Nous ne mettions à fin une si belle flamme : 
Jamais ce feu pour voua ne fut si violent; 
Et jamais tant d'appas.... 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, insolent. 

I.E MARQUIS. 

Insolent! moi qui dois honorer votre couche, 
Et par qui vous devez quelque jour faire souche ! 

LA COMTES s K. 

Sors dlci, m.ilheurcu!c ; porte ailleurs ton amour. 

I.e M A.RQIJ i s. 
Oui ! l'on agit de même avec les gens de cour ! 
On reconnoU si mal le lang et le mérite ! 
J'ensuis, parbleu, ravi. Pour le coup je vousq 
J'ai, pour briller ailleurs, mille talents acquis; 
Le àd vous tienne en joie. Allons, saute 3 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DORANTE, 
NÉRINE, M- LA RESSOURCE. 

LA COMTESSE. 

Je n'y puis plus tenir, ma sœur, et je vous laisse. 
Avec qui vous voudrez finissez de tendresse ; 
Coupez, taillez, rognez, je m'en lave les mains. 
Désormais , pour toujours, je renonce aux humains. 

SCÈNE VL 

DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, 
M"- LA RESSOURCE. 

DORAITTE. 

Ils prennent leur parti. 

M~ LA RESSOURCE. 

La rencontre est plaisante I 
Je l'ai dëmarquisé bien loin de son attente : 
J'en voudrois faire autant à tous les faux marquis. 

« 
Vous auriez , par ma foi , bien à faire à Paris. 

Il est tant de traitants qu'on voit, depuis la guerre. 

En modernes seigneurs sortir de dessous terre , 

Qu'on ne s'étonne plus qu'un laquais , un pied-plat , 

De sa vieille mandille achète un marquisat. 
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ANGIÉLIQUE) à madame U Raaaooroe. 

Vous avez découvert ici bien du mystère. 

m"* la ressource. 
De quoi s'avise*t->il de me rompre en visière ? 
Mais aux grands mouvements qu'en ce lieu je puis voir, 
Madame se marie. 

ITERINE. 

Oui, vraiment, dès ce soir, 

Bl^ LA RESSOURCE, foailUai dans sa poche. 

J'en ai bien de la joie. Il faut que je lui montre 
Deux pendants de brillants que j'ai là de rencontre. 
J en ferai bon marché. Je crois que les voilà ; 
Ils sont des plus parfaits. Non , ce n'est pas cela ; 
C'est un portrait de prix, mais il n'est pas à vendre, 

N i R I N E. 

Faites-le voir. 

M*' LA RESSOURCE. 

Non , non ,«on doit me le reprendre. 

NARINE, le loi arvechaiir. 

Oh! je suis curieuse; il faut me monti^r tout. 
Que les brillants sont gros ! Us sont fort de mon goât. 
Mais que vois-je, grands dieux ! Quelle surprise extrême ! 
Âurois-je la berlue ? Eh ! ma foi , c'est lui-mâme. 

Ah !... ( RI1« Aitt o« grand ork ) 

ANGÉLrQfTE. 

Qu'as-tu donc, Nérine ? et le firouvcs-tu mal ? 



JHÉRINE. 



Votre portrait, nKidame, en propre original. 
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AICGIÉLIQUE. 

Mon portrait! Es-tu folle ? 

Ah , ma pauvre maîtresse ! 
Faut-il vous voir ainsi durement mise en presse ! 

-mT la ressource* 
Que veut dire ceci ? 

AUGIÊLIQUE* 

Tu te trompes. Vois mieux. 

ir^RIlTE. 

Regardez donc vous-même, et voyez par vos yeux. 

ANGELIQUE. 

Tu ne te trompes point , Nerine , c'est lui-même ; 
C'est mon portrait, hélas ! qu'en mon ardeur extrême 
Je viens de lui donner pour prix de ses amours, 
Et qu'il m'avoit juré de conserver toujoiu*s. 

M"^ LA RESSOURCE. 

Votre portrait ! Il est à moi , sans vous déplaire. 
Et j'ai prêté dessus.milie écus à Yalère. 

AITGÉLIQUE. 

Juste ciel ! 

NJÉRIZIE. 

Le fripon ! 

B O R A If T £ 9 prenant le portrait. 

Je veux aussi le voir» 

M"' LA RESSOURCE. 

Ce portrait m'appartient, et je prétends l'avoir. 

BOR AirXE , à madame la Rettonrce. 

Laissez-moi le garder un moment, je vous prie : 



\ 
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Cesi la seule faveur qu^on m\iit faite en ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

C en est fait : pour jamais je le veux oublier. 

(TÉRINE, i Angélique. 

Sll met votre portrait ainsi chez Tusurier, 

Étant encore amant , il vous ^t^ndra , madame , 

A beaux deniers comptants, quand vous serez sa femme. 

( à madame la Ressoorce. ) 

Mais le voici qui vient. A trois ou quatre pas , 
De grâce, éloignez-vous, et ne vous monti'ez pas. 

M** LA RESSOURCE. 

Mais pourquoi.... 

DORAITTE. 

Du portrait ne soyez plus et) peine. 

H^ LA RESSOURCE, se retirant an foDd delà acène. 

Lorsque je le verrai , j*en serai plus certaine. 

SCÈNE VIL 

VALÈRE, ANGÉUQUE, DORANTE, HECTOR, 
NÉRINE, M*** LA RESSOURCE, aufoodda théâtre. 

VALÈRE. 

QtEL bonheur est le mien ! Enfin voici le jour, 
Madame, où je dois voir triompher mon amour. 
Mon cœur tout pénétré.... Mais , ciel ! quelle tristesse, 
Nérine , a pu saisir ta charmante maîtresse ? 
Est<e ainsi que tantôt ?.,. ~ 






/ 



/ 
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NÉRIITE. 

Bon ! ne savez- vous pas ? 
Les filles sont , monsieur , tantôt haut , tantôt bas. 

VALJSRE. 

Hé quoi ! changer si tôt ! 

ÀITGÉLIQUE. 

Ne craignez point , Valère, 
Les funestes retours de mon humeur légère : 
Le portrait dont ma main vous a fait possesseur 
Vous est un sûr garant que vous avez mon cœur. 

VALÈRE. 

Que ce tendre discours me charme et me rassure ! 

NARINE, à part. 

Tu ne seras heureux, par ma foi^ qu'en peinture. 

ANGELIQUE. 

Quiconque a mon portrait , sans crainte de rival , 
Doit avoir la copie avec Toriginal. 

VALÈRE. 

Madame , en ce moment , que mon âme est contente! 

ANGJÉLIQUE. 

Ne consentez- vous pas à ce parti , Dorante ? 

DORAITTE. 

Je veux ce qui vous plaît : vos ordres sont pour moi 
Les décrets respectés d'une suprême loi. 
Votre bouche, madame, a prononcé sans feindre; 
Et mon cœur subira votre arrêt sans se plaindre. 

HECTOR, btifàValère. 

De l'arrêt tout du long il va payer les frais. 
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angMliquk. 
Val^, TOUS voyez pour vous ce que je Êiis. 

VAL ÈRE. 

Jamais tant de bontés.*.. 

▲ KGELIQUK. 

Montrez donc, sans attendre. 
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre ; 
Et que votre rival sache à quoi s'en tenir. 

VALÈRE, fesilUatdaBSMpocIbe. 

Soit.... Mais permettez-moi de vous désobéir. 
C'est mon oncle : en voyant de mon amour ce gage. 
Il joûroit , à vos yeux, un mauvais personnage. 
Vous savez bien qui Ta. 

ANGELIQUE. 

Vous pouvez le montrer : 
Il verra mon portrait sans se désespérer. 

DORANTE. 

Madame an plus heureux accordant la victoire. 
Le triomphe est trop beau pour n'en pas faire gloire. 

V A L £ R E , fooillattl tovjoars dans sa pocli^. 

Puisque vous le voulez, it faut vous le chercher : 
Mais je n'aurai du moins rien à me reprocher. 
Vous voulez un témoin, il faut vous satisfaire. 

HECTOR, apcreersBt Madame la RessMirce. 

Ah ! nous sommes perdus , j'aperçois l'usurière. 

VALiRE. 
( i Hector. ) 

C'est votre faute, si.... Qu'as-tu feit du portrait? 
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. HECTOR. 

Du portrait ? 

VÀLÈRE. 

Oui , maraud ; parle 9 qu'eji as-tu fait ? 

II £ G T O R 9 tendant la main par-derrière , dit bas k madame la 

Resioarce : 

Madame la Ressource , un moment sans paroître, 
Prêtez-nous notre gage. 

YÀLÈRE. 

Âh , chien ! ah , double traître ! 
Tu Tas perdu. 

HECTOR. 

Monsieur.... 

VA L È R £ 9 mettant I epée k la main. 

^ Il faut que ton trépas.... 

HECTOR, A genoux. 

Ah, monsieur! arrêtez, et ne me tuez pas. 

Voyant dans ce portrait madame si jolie. 

Je Tai mis chez un peintre ; il m'en fait la copie. 

YALÈRE. 

Tu Tas mis chez un peintre! 

HECTOR. 

Oui , monsieur. 

VALÈRE. 

Âh , maraud ! 
Va , cours me le chercher, et reviens au plus tôt. 

•DORANTE, montrant le portrait. 

Épargnez-lui ces pas. Il n'est plus temps de feindre. 
Le voici. 
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HECTOR, ipart. 

Nous voilà bien achevés de peindre ! 
Ah , carogne ! 

- V A L J! R E , à ÂDgëliqat. 

Le peintre.... 

AjrCÉLIQUE, iVaUrt. 

Avec de vains détours, 
Ingrat , ne croyez pas qu'on m'abuse toujours. 

VALÈRB. 

Madame , en vérité , de telles épithètes 
Ne me vont point du tout. 

ANGliLIQlTS. 

Perfide que vous êtes I 
Hc portrait, que tantât je vous avois donné, 
Pour le gage d'un cœur le plus passionné , 
Malgré tous vos serments , parjure , à la même heure , 
Vous l'avez mis en gage ! 

VALJ'.RE. 

Ah Iqu'àvos yeux je meure.... 

AirCliLIQUB. 

Ah ! cessez de vouloir plus long-temps m'outrager, 
Cœur lâche. 

HECTOR, bMiAVtlért. 

Nous devions tantôt le dégager ; 
Et contre mon avis vous avez fait la chose« 

m"* la ressource. 
De tous vos débats, moi , je ne suis point la cause; 
Kt je prétends avoir mon portrait , s'il vous plaît* 
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liaiMCz-le-moi garder ; j'en patrat rintérét 
Si fort qu'il vou» plaira. 

SCÈNE VIÏL 

GÉRONTK, ANOKLIQI/K, VALÈRE, IK)RANTF, 
NÉIIINE, M"* LA KESSOUUCE, HECTOR. 

QijK mon âme est ravie 
De voir cfu^avcc mon fils un tendre hymen vous lie! 
J'attendi depuis longtemps oe fortuné moment. 

Son eonir rei^ent , je croin , le même empreMement. 

De vou« trouver ici je $ni$ ravi , mon frère* 
Vou» prenez , croyez-moi , comme il faut cette affaire ; 
El riiymen de madame, à vous en parler net^ 
N etoit , en vérité'; , point du tout votre fait* 

DORABTTE. 

Il eut vrai. 

I>e notaire en ce lieu va §e rendre ; 
Avec lui nou« prendrons le parti <{u'il faut prendre. 

Oh ! par ma foi , momi^nir, vou« ne prendrez qu'un rat; 
Et le notaire peut remporter win contrat. 

Comment donc ? 
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Autrefois mon ccmir eut )a foiblesso 
IV rendre à votre fila tendii>îj;se pour tendi'e&se ; 
Mais la fureur du jeu dont il est po&aédé. 
Pour u)on portrait enfin son lâche prootnlê ^ 
Mo font ouvrir le$ yeux ; et, contre mon attente, 
Kn ce moment , monsieur, je me donne i\ DoranU\ 

( À nomiiu. ) 
AaH!»pte«-voua ma main ? 

Ah 1 je suis tmp heureux 
Que vous vouliez encor..«« 

Parle, toi, si lu veux; 
explique ce mystère* 

hkctor* 

Oh 1 par ma foi , je n'ose ; 
Ce récit est trop triste en vers ainsi qu*en pix>$e, 

ciaoNTK. 
Parle donc. 

Pour avoir rois , sans réflexion , 
Le portrait de madame, une heure, en pension 

Chex cette chienne-là, que Lucifer confonde , 
On nous donne un congé le plus cruel du monde* 

Sans vouloir davantage ici Pinterroger, 
îN^ folle pnssion m'en fait assez juger. 



i 
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J'ai peine à retenir le courroux qui m'agite. 
Fils indigne de moi 9 va, je te déshérite ; 
Je ne veux plus te voir, après cette action , 
Et te donne cent fois ma malédiction. 

(nsort.) 

SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, DORANTE, NÉRINE, 
M~« LA RESSOURCE, HECTOR. 

HECTOR. 

Le beau présent de noce ! 

ANGJÊLIQUE, à Valère , donnant la main à Dorante. 

A jamais je vous laisse. 
Si vous êtes heureux au jeu comme en maîtresse , 
Et si vous conservez aussi mal ses présents , 
Vous ne ferez, je crois, fortune de long-temps. 

M""' LA RESSOURCE, iDorante. 

Et mon portrait, monsieur, vous plaît-il mêle rendi*e? 

DORANTE. 

Vous n'aurez rien perdu dans ces lieux pour attendre, 
Ni toi, Nérine, aussi. Suivez-moi toutes deux. 

(à Valère.) 

Quelque autre fois , monsieur , vous serez plus heureux. 

(Usort.) 
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SCÈNE X. 

M- LA RESSOURCE, VALÈRE, NÉRINE, 

HECTOR. 

M*** LA mCSSOUnCE, faiiianthrëvéronooàValère. 

En toute occasion soyez sûr de mon zèle. 

( Elle aort. } 
HECTORy k madame la ReMonroe, 

Adieu, tison d^enfcr, fesse-mathieu femelle. 



SCÈNE XL 



NÉRINE, VALÈRE, HECTOR. 

KXÎAINK, àValère. 

Grack au ciel , ma maîtresse a tiré son enjeu. 
Vous épouser , monsieur , c'<5loit jouer gros jeu. 

( Elle sort, en hii AiiMiit la révérence. ) 

SCÈNE XIL 

VALÈRE, HECTOR. 

( Hector fait la rèférenoe k ion maître , et va ponr lortir. ) 

YALÈRK. 

Où VAs-tu donc ? 

HECTOR. 

Je \ais à la bibliotli<^(]ue 
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Prendre un livre , et vous lire un traité de Sénèque. 

VALÈRE, 

Va, va, consolons-nous, Hector : et quelque jour 
Le jeu m'acquittera des pertes de Tamour. 



lM£f DU JOrKUK. 



LE DISTRAIT, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée pour la première fois le lundi 

2 décembre 1697. 



AVERTISSEMENT 



SUR LE DISTRAIT. 



Cette comédie a été représentée , pour la pre- 
mière fois , le lundi a décembre 1 697 . 

Elle a eu peu de succès dans sa nouveauté ^ et 
ua été représentée que quatre fois, L* auteur , 
découragé y n*a pas osé la remettre sur la scène. 
Ce ne fut qu'en 1731 (plus de vingt ans après sa 
mort ), que les comédiens hasardèrent de la re- 
prendre. Cette pièce eut alors un succès complet , 
suœès qui ne s'est pas démenti par la suite. 

On a accusé Regnard d'avoir dû la réussite de 
sa pièce à La Bruyère , qui ^ dit-on , lui a fourni 
les principaux traits de son premier personnage ; 
on ajoute qu'il n'a fait autre chose que de metti*e 
une partie du morceau de La Bruyère en action , 
et l'autre partie en récit. 

On ne nous saura sûrement pas mauvais gré 
de rapporter ici le portrait que donne La Bruyère 
du Distriiit. On verra le parti que Regnard en a 
tiré y et l'on appréciera les obligations qu'il doit 
h l'auteur qu'il a imité. 

(( Ménalque descend son escalier , ouvre sa 
" porte pour sortir^ il la referme; il s'aperçoit 
!!• ai 
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« qu il est en bonnet de nuit^ et venant à mieux 
u s'examiner y il se trouve rase k moitié ; il voil 
« que son épée est mise du côté droit ^ que ses ba 
« sont rabattus sur ses talons y et que sa chemis 
(( est par-dessus ses chausses. S*il marche dans h 
(( places y il se sent tout d*un coup rudemet 
i< frapper à Testomac ou au visage ; il ne sou[ 
(( Gonne point ce que ce peut être, jusquà i 
« qu* ouvrant les yeux et se réveillant y il se trouv 
« ou devant un limon de charrette^ ou derriè 
(( un long ais de menuiserie que porte un otivri 
(( sur ses épaules. On Ta vu une fois heurter ( 
H front contre celui d'un aveugle ^ s'embarrass 
« dans ses jambes ^ et tomber avec lui ^ chaci 
« de son côté à la renverse. 11 lui est arrivé plt 
« sieurs fois de se trouver tête pour tête à 
u rencontre d'un prince ^ et sur son passage , 
« reconnoitre à peine ^ et n'avoir que le loisir de t 
u coller k un mur pour lui faire place. Il cherche 
(( il brouille , il crie , il s'échauffe , il appelle si 
t< valets l'un après l'autre : on lui perd tout ^ o 
u lui égare tout. Il demande ses gants qu'il 
« dans ses mains ' , semblable k cette femme qu 
« prenoit le temps de demander son masque 
w lorsqu'elle Tavoit sur son visage. U entre ; 
appartement et passe sous un lustre où f.« 
« perruque s'accroche et demeure suspendue ; 
« tous les courtisans regardent et rient : Ménalquc ^ 

* Voycx \eê scène» m , iv H y du trcutid ncie. » 



"«••il,) ' '^'"^oii',, I "1* . t"' 
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u II a une Coi» perdu au jeu tout Targent ijui esd 
« dam» «a bourse , et voulant continuer de joucrr^ 
u il entre dans son cabinet ^ ouvre une armoire ^ 
u y prend sa casf^ette^ en tire ce qui lui plaît ^ 
« croit la remettre où il Ta prise; il entend aboyer 
. dan» «,n armoire, qu'il vient de fermer : ëtoLe 
a de ce prodige , il Touvre une seconde fois , et 
<< il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a mstré 
u pour sa cassette. Il joue au trictrac ; il demande 
« k boire , ou lui en apporte : c'est à lui k jouer, 
u il tient le cornet d'une main et un verre de 
u l'autre ; et comme il a une grande soif , il avale 
u les di5S et presque le cornet , jette le verre d'eau 
u dans le trictrac et inonde celui contre qui il 
« joue« Et dans une cbamln^e ou il est Êimilier, 
u il crache sur le lit , et jette son chapeau à terre , 
i< en croyant faire tout le contraire* 11 se promené 
u sur l'eau, et il demande quelle heure il est ; on 
« lui présente une montre : à peine l'a-t-il re- 
u çue, que ne songeant plus ni à l'heure ni à la 
(( montre , il la jette dans la rivière comme une 
« chose qui l'embarrasse \ Lui-même écrit une 
(f longue lettre, met de la poudi'e dessus a plu- 
a sieurs reprises et jette txiujours la poudre dari>» 
« reficrier» (ji n'est pas Umt ; il écrit une seconde 
u lettre ; et après les avoir cachetées tcmUis 
i< deux*, il se trompe à l'adresse'* Un duc et pair 

é 

* \oye% U iwJtta nu du tromhnn «et*. 

* Ce trait a peut^tr«; donn^ k Hegnard Viâ^'At du jeo de tliéàirt 
lia h M'htc t\ du tptnirU'tne hcU', tsi dtî la ni/rprÎM; dcà \etUe». 
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« neoit Fime de ce6 deux lettres , et en TodfVTaiit 
tf j fit ces mots : Maître OKyier, ne mâaMiuez 
r pas, sitôt la pr^^ate reçae, de tEtenxùy&r ma 
tf provîsiotidefiMA....Soiifi?riliier reçcMtFaifttre, 
tf fl romnne et se la £adt lire ; ob j trooTe ces 
ft mots : MottseigneBT, j*ai reça avec âne soumis- 
cr sioo arett^e les ordres qu'il a pla à TOtrc gran- 
er deur.... Lei-méine eocoie écrit nue lettre peu- 
ir dant la nuit, et , après Favoir cadietee y il 
tf éteint sa bougie ; il ne laisse pas d'être sorpris 
« de ne Yoir goatte , et il sait k peine ccHnmenl 
tf cela est anÎTé. Ménalqne descend Fescalier du 
tf Lonrre , nn autre le monte, k qui il dit : C est 
« TOUS que je <Jierche. D le pr»id par la main , 
tf le bit descendre àVec lui, trarerse jJusieurs 
tf cours , entre dans les salles , en sort , il va , il 
<Y rerient sur ses pas ; il regarde enfin celui qu'il 
tf traîne après soi depuis un cpiart d'keure : il est 
tf étonné que ce sent lui , il n a rien à lui dire ; il 
tf lui quitte la main et tourne d'un autre côté, 
tf Sonrent il yous interroge, et il est déjà bien loin 
tf de tous quand tous songes à lui répondre , ou 
tf bien il tous demande en courant comment se 
tf porte TOtrepere, et comme tous lui dites qu'il 
tf estfi^mal, il tous crie qu'il en est bien aise. Il 
tf TOUS trouTC quelque autre fois sur son cbemin; 
« fl est raTÎ de tous rencontrer ; fl sort de chez 
tf TOUS pour TOUS entretenir d'une certaine cJiose ; 
«I fl contemplé TOtre main. Vous aTez là , dit-fl , 
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« un beau rubis : est-îl balais ? Il vous quitte et 
« continue sa route : voilà l'affaire impoi'tante 
« dont il avoit à vous parler. Se trouve-t-il en 
u campagne , il dit à quelqu'un qu'il le trouve 
i( heureux d'avoir pu se dérober à la cour pen- 
(( dant l'automne, et d'avoir passé dans ses terres 
« tout le temps de Fontainebleau ; il tient à d'au- 
(c très d'autres discours , puis revenant à celui-ci ; 
i( Vous avez eu, lui dit-il, de beaux jours à Fon- 
« tainebleau, vous y avez sans doute beaucoup 
« chassé. 11 commence ensuite un conte qu'il ou- 
(( blie d'achever. Il rit en lui-même , il éclate d'une 
« chose qui lui passe par l'esprit ; il répond à sa 
« pensée , il chante entre ses dents , il siffle , il se 
« renverse dans une chaise, il pousse un cri plaintif, 
(( il bâille, il se croit seul. S'il se trouve à un repas, 
-« on voit le pain se multiplier insensiblement sur 
« son assiette ; il est vrai que ses voisins en man- 
<( quent , aussi-bien que de couteaux et de four- 
(( chettes dont il ne les laisse pas jouir long-temps. 
« On a inventé aux tables une grande cuillère 
« pour la commodité du service ; il la prend , la 
«plonge dans le plat, l'emplit, la porte à sa 
(( bouche , et il.ne sort pas d'étonnement de voir 
i( répandu sur son linge et sur ses habits le potage 
« qu'il vient d'avaler. 11 oublie de boire pendant 
(( tout le dîné ; ou s'il s'en souvient et qu'il trouve 
(( que l'on lui donne trop de vin , il en flaque plus 
c( de la moitié au visage de celui qui est à sa droite; 
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<c il boit le reste tranquillement ^ et ne comprend 
c( pas pourquoi tout le monde éclate de rire de 
n ce qu'il a jeté à terre ce qu^on lui a versé de 
a trop. Il est un jour retenu au lit par qnelque 
a incommodité ; on lui rend visite : il y a im 
u cercle d'hommes et de femmes dans sa ruelle 
n qui Fentretiennent ; et en leur présence il sou- 
« lève sa couverture et crache dans ses draps* On 
« le mène aux Chartreux y on lui fait voir un 
(( cloître orné d'ouvrages y tous de la main d*un 
« excellent peintre. Le religieux qui les lui e\- 
t< plique parle de saint Bruno y du chanoine et de 
tt son aventure y en fait une longue histoire y et h 

V montre dans Tun de ces tableaux. Ménalque 
« qui , pendant la narration , est hors du cloître 
« et bien loin au-<lelà , y revient eniin , et de- 
(( mande au père si c'est le chanoine ou saint Bruno 
c< qui est damné. Il se trouve par hasard avec une 
« jeune veuve y il lui parle de son défunt mari ^ 
(c lui demande comment il est mort. Cette femme^ 
« à qui ce discours renouvelle ses douleurs, pleuro^^ 
(( sanglote et ne laisse pas de reprendre tous le»^ 

c( détails de la maladie de son époux y qu'elle corv , 

c< duit depuis la veille de sa fièvre qu'il se portoî 

V bien jusqu'à l'agonie. Madame , lui demand 
('Ménalque, qui l'avoit apparemment écouta, 
t( avec attention, n'aviez-vous que celui-là *? ^^ 

• Scène ti , acte iv. Lëandre répond aa CheraVicr, *[ui loi ^^^ 
<Ic son père : * 

£t n'area-Tous jumaîs en qae ce père-U ? 
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I %rmt QQ matia de im tout hâter dans sa cuî- 
• siae, il 6e lève rfvsX \e &ût et pread congé 



w un 



« co: 



«do, .deUcompapiii 
,. /«or i kl eadroîti de la v^e, liormU eiL cdiii où il a 
,f Ugi a iomi un readez-TOus préos potir cette anaire 
«dar ,<nnV»empWiédedlner,etra&itsortiràpied 
,, ^Qjj H de pevr <{oe sob carrosse ne le ût attendre. 
« tre! • L'ealendei-Tws crier , gronder , s'emporter 
ft Vo • cootiv l'an de ses domesti<{ues? U est étonné 
« tair • de ne le point voir. Où pent-il être? dit-il. Que 
« cha. « &it-a? <iu'est-il devenu? Qu'A ne se présente 
« blie « plot devait moi , je le chasse dès à cette heure. 
« cho, , U valet arrive, à qui il demande fièrement 
« pen , d'où il vient. Û loi répond qu'il vient de l'en- 
te ren- , iroit où il l'a envoyé , et i\ M rend un fidèle 
« il bâ , ^^ de sa commission •. Vous le prendriez 
-«on^ , joBvent pour tout ce qu'il n'est pas : pour ua 

« son . jiupiae; car il n'écoute point , et U parle encore 

« T»e « ffloins : pour "» fo« J «"^ ' ^^'^ '^'^ P"^* *f 

« chel , seul , il est «««jet « <^« <»''***'"^ 6""""* ** ^ 

« O" , mouvements de tête involontaires : pour un 

" P°" » homme fier et incivU ; car vous le saluei , et il 

«Plor .pwie sans vous regarder, ou il tous regarde 

" ^"' . «M v<ws rendre le salut : pour un mconsidere; 

" ^®P^ « or il H"*** haaqamabs au milie» à m 

" *I"'^^ * toùDe où il / « cette tache, d'exécution et 

« tout " ..^ud devant un homme dont le pèw y a 

" ^ï'^® ' * ««té de roture devant les roturiers <p «>»' 

" **^^* ;|JJ|^;tquisedonnentpournobles.Demêine 

y^^ ,, ««ocBcement de k scène TOI du mi»» •*• 
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^ « il a dessein d'élever auprès de soi un fils naturel 

f «sous le nom et le personnage d'un valet; et 

,} «quoiqu'il veuille le dérober à la connoissance 

(i « de sa femme et de ses enfants ^ il lui échappe 

^ (( de l'appder son fils dix fois le jour. Il a pris 

ig (( aussi la résolution de marier son fils à la fille 

,î} (( d'un homme d'affaires , et il ne laisse pas de 

^ (( dire de temps en temps , en parlant de sa maison 

^ (( et de ses ancêtres y que les Ménalque ne se sont 

ijl a jamais mésalliés. Enfin il n'est ni présent ni 

1^ '( attentif dans une compagnie à ce qui fait le 

'fc ^ ^^j^^ ^^ ^ conversation ; il pense et il parle 

f^ f tout à la fois , mais la chose dont il parle est 

t^ rarement celle à laquelle il pense : aussi ne 

!■: parle-t-il guère conséquemment et avec suite. 

ifL Où il dit non , souvent il faut dire oui; et où il 

1^ dit oui 9 croyez qu'il veut dire non. Il a^ en 

1^. vous répondant si juste , les yeux fort ouverts y 

^ mais il ne s^en sert point ; il ne regarde y ni vous^ 

fL ni personne y ni rien qui soit au monde ' . Tout 

(il ce que vous pouvez tirer de lui y et encore dans 

i| le temps qu'il est le plus appliqué et d'un meil- 

4 leur commerce y ce sont ces mots : Oui vrai- 

^ ' Voyez le portrait que Carlin fait de son maître ^ acte ii, 
t| "ène I. 

'I n rére fort à rien , il t'égare ians cesse ; 

„ n cherche, il trouve ^ il brouille , il regarde sans Toir. 

Quand on loi parle blanc , soudain il répond noir ; 

n TOUS dit non pour oui ; pour oui , non : il appelle 



L Une femme moDsienr ; et moi , mademoiselle. 
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u ment ! Ce^t vrai : Bon I Tout de bon ? Oui-dii : 
u Je pense que oui ; Assurément : Ah ^ ciel ! et 
u quelques autres monosyllabes qui ne sont pas 
u même placés à propos* Jamais aussi il n'est avec 
u ceux avec qui il parolt être ; il appelle sérîeu- 
u scment son laquais monsieur^ et son ami il Tap- 
« pelle la Verdure ; il dit Votre Révérence à un 
u prince du sang^ et Votre Altesse à un jésuite ; 
« il entend la messe ^ le prêtre vient à éternuer^ 
i( il lui dit ; Dieu vous assiste. Il se trouve avec un 
u magistrat : cet homme ^ grave par son carao- 
u tère y vénérable par son âge et par sa dignité, 
« l'interroge sur un événement , et lui demande 
u si cela est ainsi ; Ménalque lui répond : Oui y 
u mademoiselle. U revient une fois de la cam- 
u pagne y ses laquais en livrée entreprennent de 
u le voler et y réussissent; ils descendent de son 
u carrosse y lui portent un bout de flambeau 
u sous la gorge y lui demandent la bourse , et il 
u la rend. Arrivé chez soi y il raconte son aven- 
ir ture à ses amis y qui ne manquent pas de Tinter- 
« roger sur les circonstances y et il leur dit : De^ 
u mandez à mes gens , ils y étoient. » . 

C'est moins un caractère particulier que donne 
La Bruyère qu'un recueil de faits de distractions. 
Regnard a fiiit usage de plusieurs de ces ùtitSy 
mais il en a d'autres qui lui appartiennent; et 
l'on peut juger, par le rapprocliement que nous 
avons fait de ceux dont il a fait' usage, combien 



/ 
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il est injuste de leur attribuer tout le succès de la 
come'dîe , au point de dire que Regnard n'a fait 
que mettre le morceau de La Bruyère , partie en 
action y partie en récit. 

Un reproche plus essentiel que l'on a fait à ce 
poète , c'est d'avoir choisi un sujet vicieux et 
d'avoir mis sur la scène un ridicule prétendu , 
parce que, dît'<»n, il ne dépend point de nous 
d'être ou de n'être point distraits ; c'est , non un 
ridicule, ni même un vice , mais un défaut pure- 
ment physique letl'on ajoute qu'îla été aussi dérai- 
sonnable de mettre sur la scène un distrait , qu'il 
le seroit d'y mettre uti boiteux, un aveugle , etc. 

On convient que cette critique est juste à cer- 
tains égards. Cependant on observe que la dis- 
traction est plus souvent un vice d'habitude qu'un 
défaut naturel. Nous sommes distraits , parce que 
notre imagination , trop fortement occupée d'un 
objet quelconque , ne nous permet pas la moindre 
attention sur les choses qui nous environnent ; 
c'est pourquoi ce défaut est communément celui 
des personnes occupées de grandes atfaireu. 11 est 
donc possible de prévenir ce défaut et de s'en cor- 
riger, et ce n'est point un rire barbare que celui 
qu'excitent les méprises plaisantes que la distrac- 
tion peut produire. 

Lors de la reprise du 77ù/raiV , en i^Bi^l'abhô 
Vé\legnn&tun]^nmer,dans\e Mercure de I^/dncf, 
du mois de juillet de la même année , une critique 
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de cette pièce qui ne mérite pas la peine d'être 
réfute'e. 

Il reproche à Regnard de n'avoir produit que 
des caractères vicieux. Le chevalier est un petit- 
niaitre du plus* mauvais ton ^ bas et crapuleux ; 
madame Grognac est une grondeuse insuppor- 
table et une mauvaise mère ; Valère , une espèce 
d'imbécile qui a une afTection déraisonnable pour 
son neveu , le chevalier ; enfin Léandre , qui est 
le principal personnage de la pièce j et celui dont 
il a voulu étaler le principal ridicule, n'est qu'une 
espèce de fou. L'intrigue de la pièce est misérable^ 
et le dénoùment une mauvaise copie de celui de 
nos Femmes sas^antes. Le critique finit par cette 
phrase : Cela n'empêche pas qu'on ne doive rendre 
à M. Regnard la justice qui lui est due; c'est que 
personne n'a mieux possédé que lui le talent de 
faire rire , et c^est par là que ses pièces de théâtre 
sont plus aimées qu'elles ne sont estimées. 

C'est ainsi que s'exprimoit sur le compte d'un 
de nos poètes comiques les plus estimables , un 
misérable auteur qui n'étoit connu au théâtre que 
par ses chutes y et dont le nom ^ ainsi que celui 
de Cotin y ne servira jamais qu'à caractériser la 
médiocrité. Mais qu'en est-il arrivé ? La ciitique 
de l'abbé est demeurée ensevelie dans le Mercure, 
où personne ne s'avisera jamais d'aller la lire y et 
la comédie de Regnard jouit et jouira toujours du 
succès le plus mérité. 
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Le caractère du distrait est celai d'un homme 
vertueux et ridicule ^ qui intéresse par les qua- 
lités de son cœur, en même temps qu'il noas fait 
rii'e par les travers de son esprit ; ainsi Molière 
avoit produit auparavant les mêmes efieis dans 
son rôle du misanthrope. 

Le chevalier est un libertin tel que Tétoient 
autrefois nos petit»-maltres j et le portrait chargé 
qu'en a fait Regnard en étoit d'autant phis propre 
à les faire rougir de la bassesse de leurs incli- 
nations et de la dépravation de leurs mœurs. 

La foiblessc de Valère pour ce jeune débauché^ 
provient de l'extrême pusillanimité de son carac- 
tère ; c'est un de ces timides vieillards qui savent 
étaler les meilleures maximes du monde et sont 
incapables d'agir. Ce caractère contraste avec 
celui de madame Grognac. Celle-ci est une vieille 
quinteuse , bizarre , hargneuse, qui ne voit, d?ins 
la soumission et dans la douceur de sa fille IsalK'lle, 
que de nouveaux sujets d'émouvoir sa bile. 

L'intrigue n'est point aussi misérable que le 
prétend le critique ; tous les incidents sont heii- 
i^usement amenés et très plaisants. Le dénoù- 
ment est préparé ; on parle dès la première Hcène 
de l'oncle agonisant dont Léandre doit héritier: 
on n'est donc pas aussi étonné d'apprendre li la 
fiu de la pièce qu'il a déshérité son neveu , qu'on 
est surpris, dans les Fetnnws sas^anies , à* mitiindn* 
parler du jugement d'un procès, et d'une Imii- 
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queroute ^ dont il navoit jusque-là été nullement 
question. 

L'auteur des Proi^erbes dramatiques a su nous 
donner une petite pièce du Distrait, très plai- 
sante ^ et dans laquelle il a rais en action des 
faits de distractions autres que ceux employés par 
Hegnard* 

La comédie de Regnard se joue très souvent ^ 
et est toujours vue avec plaisir* 
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NOMS DES ACTEURS 

QCI OVr JOUÉ OAXS LA COMÉDIE DO DIST&AIT , DAKS SA 

HOCTBACTC, EH 1697. 

Leandre , le sieur Beaubourg. Clarice ^ 31''^ 
Dancourt. M"* Grognac, 3/^'' Desbrasses. Isa- 
belle ^ Af '* Raisin \ Le Chevalier, fe jiewr JBn- 
ron*. Valère, le sieur Guérin. Lisette, J/^'* 
Beauval. Carlin , le sieur La ThorilUere. 

' Françoise Pitri de Longchamp, femme de Jean-Bapdste Rai- 
sin, comédien , a été conaerrée lors de la réunion des troupes, en 
1680. Cette actrice doubloit mademoiselle Dancourt, et jouoit aussi 
en second les amoureuses tragiques. Elle s*est retirée du théâtre 
en 1701 , et est morte en I7ai. 

* Cet acteur étoit fils du bmeux Baron. H se nommoit Etienne 
Btran, et rempUssoit avec qoel<{ue succès les seconds rôles tragi» 
^wsy ci les premiers dans le haut comique. U est mort en 171 1. 
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PERSONNAGES. 

L-ÉANDRE, Distraie 

GLARIGE, amante de Léandre. 

Madame GROGNA G. 

ISABELLE, fille de madame Grognac. 

LE GHEVALIER, frère de Glarice, et amant 

d'Isabelle. 
VALÈRE, oncle de Glarice et du Ghevalier. 
LISETTE, servante d'Isabelle. 
GARLIN, valet de Léandre. 
Un Laquais. 



La scène est à Paris ^ dans une maison commune. 
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COMÉDIE. 



**^»^*i%X»<»»^^^»%»»^%^»^^<^^»%^»<«^»%%r^<%H»^%i 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

VALÈRE, M- GROGNAC. 

VAL ARE. 

yooi ! toujours opposée à toute une famille ? 

M™ GROGNAC. 

Oui. 

VALERE. 

Vous ne voulez point marier votre fille ? 

M** GROGI9AG. 

Non. 

VALÈRE. 

Quand on vous en parle , on vous met en courroux. 

m"*' GROGNAC. 

Oui. 

VALÈRE. 

Vous ne prendrez point des sentiments plus doux ? 

M"' GROGKAC. 

Non. 
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VA-LÈRE. 

Fort bien ! Non , oui , non : beau discours ! vos répliques 
Me paroissent, pour moi , tout-à-fait laconiques. 
Mais, pour mieux raisonner avec vous là-dessus, 
Et pour rendre un moment le discours plus diffus, 
Dites-moi , s'il vous plaît, la véritable cause 
Qui vous fait rejeter les partis qu'on propose. 
Ce fameux partisan, par exemple , pourquoi?... 



M™ GIIOGNAC. 



Hé fi, monsieur! fi donc! vous radotez, je croi: 
Il est trop riche. 

VALKRE. 

Ah ! ah ! nouvelle est la maxime. 
m"** grognag. 
6agne-t-on en cinq ans un million sans crime ? 
Je hais ces fort-vêtus qui, malgré tout leur bien, 
Sont un jour quelque chose, et le lendemain rien. 

VALKRE. 

Et ce jeune marquis , cet homme d'importance? 
Vous ne lui pouvez pas reprocher sa naissance : 
Il a les airs de cour , parle haut , chante , rit ; 
Il est bien fait ; il a du cœur et de l'esprit. 



m"* grognac. 



Il est trop gueux. 

valère. 
Fort bien ! La réponse est honnête; 
Et vous avez toujours quelque défaite prête. 
Il s'offre deux partis , vous les chassez tous deux : 
Le premier est trop riche , et le second trop gueux. 
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J)an$yosbrusqueshumeursjene puis vous comprendre. 
Comment prétendez-vous que soit fait votre gendre ? 



M"** GROGNA G. 



Je prétends qu'il soit fait comme on n*en trouve point ; 
Qu'il soit posé, discret, accompli de tout point; 
Qu'il ait , avec du bien , une honnête naissance ; 
Qu'il ne fasse point voir ces traits de potulanoo , 
Ces actions de fou, ces airs évaporés , 
Dignes productions des cerveaux mal timbrés ; 
Qu'il ait auprès du sexe un peu de politesse ; 
Qu'il mâle à ses discours certain air de sagesse ; 
Qu'il ne soit point enfin, pour tout dire do lui , 
Comme les jeunes gens que je vois aujourd'hui. 

VA.Li^n£. 
Cet homme à rencontrer sera très difTicitc ; 
Et, si vous le trouvez, je vous tiens fort habile. 
Vous nous en faites voir un rare et beau portrait ; 
Et si vous ne voulez de gendre qu'ainsi fait. 
Quoique Isabelle soit et riche et de famille, 
Elle court grand hasard de vivre et mourir Bile. 

M"** GROGITAC. 

Non : Léandre est l'époux que je veux lui donner. 

VALÈa£. 

Léandre ! 

M"* GROGNAC. 

Ce parti semble vous étonner! 
Mais c*est un fait , monsieur , dont peu je me soucie ; 
Et je le trouve, moi, selon ma fantaisie. 
h sais bien qu'à parler de lui sans passion , 
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Il est particulier en sa distraction ; 
Il répond rarement à ce qu'on lui propose ; 
On ne le voit jamais à lui dans nulle chose : 
Mais ce n'est pas un crime enfin d'être ainsi fait. 
On peut être, à mon sens , homme sage et distrait. 

VALÈRS. 

Je croyois , à parler aussi sans artifice, 

Qu'il avoit quelque goût pour ma nièce Glarice. 

M"" GROGWAC. 

Oh bien ! je vous apprends que vous vous abusiez ; 
Et, pour vous détromper, il faut que vous sachiez 
Que je suis dès long-temps liée à sa famille ; 
Et que , pour m'engager à lui donner ma fille , 
L'oncle dont il attend sa fortune et son bien, 
D'un dédit mutuel cimenta ce lien. 
Léandre est allé voir cet oncle à l'agonie , 
Et j'attends son retour pour la cérémonie. 
Si je n'a vois en vue un tel engagement , 
Il n'auroit pas chez moi pris un appartement. 
Vous qui logez céans avecque votre nièce , 
Vous êtes tous les jours témoin de sa tendresse. 

VALÈRE. 

Mais m'assurerez-vous que Léandre, en son cœur, 
Malgré votre dédit, n'ait point une autre ardeur; 
Et que, d'une autre part, votre fille Isabelle 
A vos intentions n'ait pas un cœur rebelle ? 



M"' GROGNA G. 



Léandre aime ma fille ; et ma fille fera, 
Lorsque j'aurai parlé , tout ce qu'il me plaira. 



ACTE I, SCENE L 3/|3 

C'est une fille simple , h mes désirs sujette : 

Et jevoudroisbien voir qu'elle eût quelque «imom^ette I 

VÀLàRK. 

Il faut que sur ce point nous la (Hssions parler ; 
Son cœur s'expliquera sans rien dissimuler. 

M"* C.ROGIfiLG. 

D'nccord. Lisette! holà! Lisette ! De la vie 
On ne vit dans Paris femme si mal servie. 

Lisette ! 

SCÈNE IL 

LISETTE, M«' GROGNAC,. VALÈRE. 

tISBTTR. 

Kè bien , Lisette ! Est-ce fait ? Me voilà. 

m"' GROGNiC. 

Que fait ma fdle ? 

LISKTTK. 

Quoi 1 ce n'est que pour cela ? 
Vous avez bonne voix. Quel bruit ! A vous entendre , 
J'ai cru qu'à la maison le feu vcnoit de prendre. 

M"* GROGTfAC. 

Vous plairoit-il vous taire , et finir vos discours ? 

LISETTE. 

Oh ! vous grondez sans cesse. 

M** GKOOlf AC. 

Et vous parlez toujours. 
Répondez seulement à ce que Ton souhaite. 
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Que fait iha fille ? 

LISETTE. 

Elle est , madame , à sa toilette. 

M"* GROGHTAC. 

Toujours à sa toilette, et devant un miroir! 
Voilà tout son emploi du matin jusqu'au soir. 

LISETTE. 

Vous parlez bien à Taise , avec votre censure. 
Il m'a fallu trois fois réformer sa coiffure. ' 
Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Contre un maudit crochet qui prenoit mal son tour. 

M"* GROGI^AC. 

Belle occupation , vraiment ! Qu elle descende. 
Dites-lui de ma part qu'ici je la demande. 

LISETTE. 

Je vais vous l'amener. 

SCÈNE IIL 

VALÈRE, M- GROGNAC. 

VALÈRE. 

N'allez pas la gronder , 
Ni par votre air sévère ibi l'intimider. 

M"* GROGNAC. 

Mon Dieu ! je sais assez comme il faut se conduire, 

Et je ne dirai rien que ce qu'il faudra dire. 

La voilà. Vous verrez quels sont ses sentiments. 
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SCÈNE IV. 

ISABELLE, LISETTE, M^GROGNAC, VALÈRE. 

M"** GROGNAC, àlubelle. 

Tenez , mademoiselle , et saluez les gens. 

( lubella Aiit )« téwéttnet, ) 

Plus bas ; encor plus bas. ciel 1 quelle ignorance ! 

TUt savoir pas encor faire la révérence, 

Depuis trois ans et plus qu'elle apprend à danser! 

LISETTE. 

Son maître tous les jours vient pourtant l'exercer : 
Mais que peut^on apprendre en trois ans ? 

M*"* GROGNAC, i^ Luette. 

A se taire. 

LISETTE, bM. 

Elle a bien aujourd'hui l'esprit atrabilaire. 

(liaQt.) 

Nous attendons encore un maiti^e italien , 
Qui doit venir tantôt. 

M"^ GROGXTAC, ikLîtette. 

Je vous le défends bien, 
le ne veux point chez moi gens de cette séquelle ; 
Ce sont courtiers d'amour pour une demoiselle. 

(àlaabaUe.) 

Levez la tête. Encor. Soyez droite. Approchez. 
Faut*il tendre toujours le dos quand vous marchez ? 
Présentez mieux la gorge , et baissez cette épaule. 
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LISETTE, k part. 

C^est du soir au matin un étemel contrôle. 

M"" GROGITAC, â Inbell*. 

Avancez , s'il vous plaît , et répondez à tout. 
Parlez. Le mariage est-il de votre goût? 

(Isabelle rit.) 
VALÈRE. 

Elle rit. Bon , tant mieux ; j'en tire un bon augure. 

LISETTE. 

Voilà ce qui s'appelle un ris d'après nature. 

M"* GROGNACy à Isabelle. 

Quoi! VOUS avez le front de rire , et devant nous! 
Vous ne rougissez pas quand on parle d'époux ! 

ISABELLE. 

J'ignorois qu'une fille , au mot de mariage , 
D'une prompte rougeur dût couvrir son visage. 
Je dois vous obéir: et , quand je l'entendrai , 
Puisque vous le voulez, d'abord je rougirai. 

LISETTE, à part. 

Quel heureux naturel! 

M™' GROGNAG. 

Les époux sont bizarres, 
Brutaux, capricieux, impérieux, avares : 
On devroit s'en passer , si l'on avoit bon sens. 

ISABELLE. 

N'étoient-ils pas ainsi tous faits de votre temps? 
Vous n'avez pas laissé d'en prendre un étant fille. 

m"' Grogicac. 
Vous êtes dans l'erreur. Rodillard de Choupille^ 
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Xoble au bec de corbin ' , grand griiyer * de Berry, 
Et ([ui fut votre père , étant bien mon mari , 
jreoleva malgré moi ; sans cela , de ma vie, 
De me donner un maître il ne m'eût pris envie. 

LISETTE. 

La même chose un jour pourra nous arriver. 

ISABELLE. 

On ne fait donc point maJ à se faire enlever? 

M** GROGNAC. 

Hé bien, vit-on jamais un esprit plus reptile ? 
Puis-je avoir jamais fait une telle imbécile ? 
Cest une grosse bête, et qui n'est propre à rien. 

LISETTE, âptrl/ 

Elle est bien votre fille , et vous ressemble bien. 

M** GAOGIIAC, àLUelte. 

Euh ! plait-il ? 

LISETTE. 

Vous m'avez ordonné le silence. 

M** GROGITAC. 

Vous pourriez à la fin lasser ma patience. 

VALÈRE, à madam* GrofiMc. 

le veux plus doucement la sonder sur ce point. 

(àiNbelle.) 

Voulez-vous un mari ? 

ISABELLE. 

Je n'en demande point : 

' On appeloît ainsî des gentilshommes de la garde dn roi , à cause 
«ieUiessemblaoce de leurs armes à un bec de corbeau. (MiirAfiF.) 
" Oruyer, officier des forêts. 
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Mais j s'il s*en rcncontroit quelqu^un qui pût me plain^^ 
Je pourrois Taccepter, ainsi qu'a fait ma mère. 

M"^ GROGITAG, kUàhelU. 

Comment donc ? 

VA L È R £ 9 k iDAdame Grogoic. 

Avec elle agissons sans aigreur. 

(UiibeUe.) 

Çh , dites-moi, quelqu'un vous tiendroit-il au cœur? 

ISABELLE. 

Ahl 

LISETTE, kU»ht\\€» 

Bon ! courage ! 

VaLJSRE, kUâUlU, 

Allons 9 parlez-nous sans rien craindre. 

ISABELLE. 

Je sens, lorsque je vois un petit homnie à peindre.... 

VALÈRE. 

Ile bien donc ? 

ISABELLE. 

Je sens Ih je ne sais quoi qui plait; 
Mais je ne saurois bien vous dire ce que c'est. 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi : c'est l'amour qui murmure. 

m"' GROGNAG,à iMbdlld. 

J'apprends avec plaisir une telle aventure. 

Et quel est, s'il vous platt , ce jeune adolescent 

Qui vous fait ressentir ce mouvement naissant? 

ISABELLE. 

Ah ! si vous le voyiez , vous Taimeriez vous-même. 
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]j me dit touft lc« jour» qu'il mVMiroc, qu'il m'aime; 
11 pleure quand il veut. Tu mis comme il est fait « 
Uvctle; et tu nous peux en foire le portmil. 

LISCTTK. 

</r<t un petit jeune homme à quatre pieds de terre « 
Homme de qualito, qui retient de la guerre; 
Qii*ofi voit toujours sautant , dan.^nt , ge^ilîculant ; 
Qui tous parle en sifllanl , et qui siffîe en parlant ; 
5ir prigne« cliante, rit« %c promène, s^agite; 
(>ui diVide toujours pour son propre mérite; 
Qui pr^s du sexe encor l'it assex sans fatH^n. 

VAtinir. 
>î5)ii, c'est le Chevalier, 

Vous avex dit son nom. 

(>ui? ce fou? 

S'il n'a pas le bonheiu* de vous plaire « 
Songex qu*il m'appartient* C'est un jeune homme h faire. 
I) a de la valeur ; il est bien k la cour. 

m"^ oaoc.iiAC. 
Qu'il s'y tienne. 

Il sera tnVi riche quelque jour : 
Il peut lui convenir de bien , d'esprit et d'iige. 

. I s A a E 1 1 K. 
I) eM tout (ait poiu* moi « Ion ne peut davantage. 

«** unoc*7i\c* 
De quel front , s*il vous plait« sans mon conM^nfement , 
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Chezryou* bien pen«er h quelque attachement ? 
\om été» bien hardie et bien impertinente! 

L^amour du Chevalier pourroit être innocente* 

L^amour du Chevalier n^est point du tout mon fait. 
J^ai fait, pour son mari , choix d'un autre sujet : 
Le dédit pour Leandre en est une assurance* 
Que votre Chevalier cherche une autre alliance : 
Je ne Tai jamais vu ; mais on m^en a parlé 
Comme d^un petit fat et d^un écervelé ; 
£t je vous défends, moi , de le voir de la vie. 

ISABELLE. 

Je ne le verrai point, vous serez obéie; 

Mes yeux trop curieux n'iront point le chercher : 

Mais lui, s'il veut me voir, pujs-je Yen empêcher? 

m"* ohoch ac. 
A ces simplicités qui sortent de sa bouche, 
A cet air si naïf, croiroiton qu'elle y touche? 
Mais c'est une eau qui dort, dont il fiiut se garder. 

ISABELLE. 

Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. 
Je parois toute sotte alors qu'on me querelle , 
£t cela me maigrit. 

M** CnOGKAC. 

Taisez-vous, péronnelle. 
Rentrez ; et là-dedans allez voir si j'y suis. 

VAI.àRE. 

Si vous touliez pourtant écouter quelque a\i^,..« 



ACTE I, SCENE IV. 35i 

M** GROCXTAG. 

Je ne prends point d'avis , je suis indépendante. 

VALÈRE. 

Jo le sais; mais.... 

m"' grognac. 

Adieu. Je suis votre servante. 

VA LÀ RE. 

Mais, madame, entre nous, il est de la raison.... 

M"* GROGITAC. 

Mais, monsieur, entre nous, quand de votre façon , 
Yous aurez , s'il se peut encor , garçon ou fille , 
Je n'irai point chez vous régler votre famille : 
De vos enfants alors vous poun*ez disposer 
Tout à votre plaisir , sans que j'aille y gloser. 

( à Iiibelle. ) 

Allons vite, rentrez : faites ce qu'on ordonne. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, LISETTE. 

« 

LISETTE. 

La madame Grognac a Tlmmeur hérissonne ; 
Et je ne vois pas , moi , son esprit se porter 
A l'hymen que tantôt vous vouliez contracter. 

VALiiRE. 

l'avois dessein de faire une double alliance ; 
Mais ce dédit fâcheux étourdit ma prudence. 
Léandre a pour Clarice un penchant dans le cœur ; 
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Et si pour Isabelle il a feïnt quelque ardeur , 
C'étoit pour obéir à la voix importune 
D'un oncle fort âgé, dont dépend sa fortune. 

LISETtE. 

La mère d'Isabelle est un diable en procès; 

Je crains que notre amour n'ait un mauvais succès. 

VALÈRE. 

I^ temps et la raison la changeront peutf^tre; 
Et mon neveu pourra.... Mais je le vois paroUre. 

SCÈNE VI. 
LE CHEVALIER, VALÈRE, LISETTE. 

LE CHEVA.LISR, riint. 

BoiTTOCR, mon oncle. Ah, ahl Lisette, te voilà! 
Je ne veux de ma vie oublier celui-là. 

LISETTE, «aOiCTaUer. 

Faites-nous, s'il vous plaît, la grâce de nous dire 
Le sujet si plaisant ^ui vous excite à rire. 

LE CHE-VALIER. 

Oh, parbleu! si je ris, ce n'est pas sans sujet. 
Léandre, ce rêveur, cet homme si distrait, 
Vient d'arriver en poste ici couvert de crotte : 
Le bon est qu'en courant il a perdu sa botte, 
Et que, marchant toujours, enfin il s'est trouve 
Une botte de moins quand il est arrivé. 

I.I.SIiïTE. 

De ces dislmclious il est assez capubic. 
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LE CHEVALIER, 

L'aventure est comique, ou je me donne au diable. 

Hais ce n'est rien encore; et son valet m'a dit 

(Je le crois aisément) que le jour qu'il partit 

Pour aller voir mourir son oncle en Normandie, 

Il suivit le chemin qui mène en Picardie, 

Et ne s'aperçut point de sa distraction 

Que quand il découvrit les clochers de Noyon. 

LISETTE. 

Il a pris le plus long pour faire sa visite. 

LB CHEVALIER, i VMn. 

Fussiez-vous descendu du lugubre Heraclite 
De père en fils, parbleu, vous rirez de ce trait. 
Vous faites le Caton; riez donc toul-à-fait, 
HoD oncle; allons, gai, gai; vous avez l'air sauvage. 

VALÈRE. 

Vous, n'aurez-vous jamais celui d'un homme sage? 
Faudra-t-il qu'en tous lieux vos airs extravagants. 
Vos ris immodérés donnent à rire aux gens ? 
LS CHEVALIKH. 

Si quelqu'un rit de moi, moi je ris de bien d'autres. 
Vous condamnez mes airs, et je blAme les vôtres; 
Et, dans ce beau conflit, ce que je trouve bon. 
C'est que nous prétendons avoir tous deux raison. 
Pour moi, je n'ai piis im-t. Il faut bien que je rie 
De tout ce qui- j<' ^ <ii-< i»us les jours dans la vie. 
Cette vivillf qui '>» rii:<t-cbander des galants, 
Comme un auiir t'iri<iit du drap chez les marchands; 




ic l'àme si bonne. 
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Qu'elle aime tout le monde, et n'éconduit personne; 
Lucinde, qui, pour rendre un adieu plus touchant, 
Jusque sur la frontière accompagne un amant , 
Ne sont pas des sujets qui doivent faire rire? 
Parbleu , vous vous moquez. 

VALÈRS. 

Hé bien ! votre satire 
S'exerce-t-elle assez? D'un trait envenimé 
Toujours l'honneur du sexe est par vous entamé. 
Celles dont vous vantez mille faveurs reçues. 
De vos jours bien souvent vous ne les avez vues. 
Sur ce cruel défaut ne changerez-vous point? 

LE CHS VALI£R fait deax on trou ptt de Ballet 

Il ne prêche pas mal. Passez au second point, 
Je suis déjà charmé. Que dis-tu de ma danse, 
Lisette ? 

LISETTE. 

Vous dansez tout-à-fait en cadence. 

VAL ÈRE. 

Vous vous faites honneur d'être un franc libertin ; 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin ; 
Et lorsque 9 tout fumant d'une vineuse haleine. 
Sur vos pieds chancelants vous vous tenez à peine. 
Sur un théâtre alors vous venez vous montrer : 
Là , parmi vos pareils on vous voit folâtrer ; 
Vous allez vous baiser comme des demoiselles ; 
Et , pour vous faire voir jusque sur les chandelles , 
Poussant l'un , heurtant l'autre, et comptant vos exploits. 
Plus haut que les acteurs vous élevez la voix ; 
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Kt tout Paris , témoin do vos traits de folies ,. 
Rit plus cent fois de vous que de lu comédie. 

LE CH£V4LIfiR. 

Votre troisième point sera-t-il le plus fort ? 
Soyez bref en tout caS| car Lisette s^oudort; 
Moi I je Mille déjà. 

vitànK. 
Moi , votre truin do vie 
Cent fois bien autrement et me lasse et m'ennuie ; 
Et je serai contraint do faire à votre sœur 
Le bien que je voulois faire en votre faveur. 
Votre père en mourant, ainsi que votre nuVo, 
Vous laissèrent de bien une somme Ic^gèir : 
Et, pour vous établir le reste do vos jours ^ 
Vous devez de moi seul attendre du secours. 

Mais quefais*je donc tant, monsieur, ne vous déplaise, 
Pour trouver ma conduite à tel exet^s mauvaise ? 
J aime , je bois , je joue, et ne vois en cela 
Rien qui puisse attirer ces réprimandes*là. 
Je me lève fort tard , et je donne audience 
A tous mes a^éanciers. 

LlSETTfi. 

Oui : mais en récompense , 
Vous donnez peu d'argent. 

De là, je pars sans bruit , 
Quand le jour diminue et fait place à la nuit, 
Avec quelques amis, et nombre de bouteilles 
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Que nom faisons porter, pour adoucir nos veiI1<^s. 

Chez des femmes de bien dont l'honneur est entier, 

Et qui de leur vertu parfument le quartier. 

Là, nous perçons la nuit d'une ardeur sans égale; 

Nous sortons au grand jour pour oter tout scandale; 

Et chacun , en bon ordre , aussi sage que moi , 

Sans bruit, au petit pas, se relire chez soi. 

Cette vie innocente est-elle condamnée ? 

Ne làire qu'un repas dans toute une journée! 

Un malade , entre nous , se conduiroit-il mieux .' 

LtSETTB. 

Vous êtes trop réglé. 

LB CHEVALIER, i Vdtn. 

Voyei-le par vos yeu\. 
Nous sommes cinq omis que la joie accompagne . 
Qui travaillons ce soir en bon vin de Champagne. 
Voussereite sixième, et vous paîrei pour nous; 
Car À cinq chevaliers , en nous cotisant tous , 
Et ramassant ^us , livres , deniers , oboles , 
Nous n'avons encor pu faire que deux pistoles. 



Vous voilà ci 
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Commeot gouvernes-tu cet objet de mes vœux ? 

LISETTE. 

Monsieur. ••• 

LE CHEVALIER. 

S*apprête-t-elle à couronner mes feux f 
C'est un petit bijou que toute sa personne ^ 
Que je veux mettre en œuvre, et que j*aflectionne ; 

(àVtlèn.) 

Elle est jeune , elle est riche ; et de la tête aux pieds, 
Vous en seriez charmé , si vous la connoissiez. 

VALÈRE. 

le la connois : mais vous , connoissez-vous sa mère ? 
Elle ne prétend pas songer à cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas ! H laut que nous voyions 
Qui des deux doit avoir quelques prétentions. 
Elle ne prétend pas ! Parbleu , le mot me touche ; 
le veux apprivoiser cet animal farouche. 

LISETTE. 

L'apprivoiser! monsieur ? Vous perdm votre tenip^ , 
Et vous prendrez plutôt b lune avec les dents. 

LE CHEVALlEft^ ÀLÎMltt. 

Nous attoQS voir ; suis^moi. 

VALÉftE. 

Hé ! doucement , de gi4c4r : 
% un peu cette attiourru«<f audace* 
b >^ on vous croit partir pour o« a^^^ujl. 
SIS aiasi s*en va-t-o» d<* pU^in v^sut '^ 
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Que nouB faisons porter, pour adoucir nos veilles, 
Chez des femmes de bien dont l'honneur est entier, 
Et qui de leur vertu parfument le quartier. 
Là , nous perçons la nuit d'une ardeur sans égale ; 
Nous sortons au grand jour pour ôter tout scandale; 
Et chacun , en bon ordre , aussi sage que moi , 
Sans bruit 9 au petit pas, se retire chez soi. 
Cette vie innocente est-elle condamnée ? 
Ne faire qu'un repas dans toute une journée ! 
Un malade , entre nous , se conduiroit-il mieux ? 

LISETTE. 

Vous êtes trop réglé. 

LE CHEVALIER, à Valère. 

Voyez-le par vos yeux. 
Nous sommes cinq amis que la joie accompagne. 
Qui travaillons ce soir en bon vin de Champagne. 
Vous serez le sixième , et vous patrez pour nous ; 
Car à <;inq chevaliers , en nous cotisant tous , 
Et ramassant écus , livres , deniers , oboles , 
Nous n'avons encor pu faire que deux pistoles. 

LISETTE. 

Heureux le cabaret, monsieur, qui vous attend ! 
Vous voilà cinq seigneurs bien en argent comptant 

VALifeAE. 

Mais n'êtes- vous pas fou ?... 

LE CHEVALIER. 

A propos de folie, 

* 

Savez-vous que dans peu , monsieur , je me marie !* 
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(« LU«tt«.) 

Comment gouvernes-tu cet objet de mes vœux ? 

LIAETTS. 

Monsieur..,. 

LE CHEVALIER. 

S'oppréte-t-elle à couronner mos feux f 
Cest un petit bijou que toute sa personne, 
Que je veux mettre en œuvre, et que j'affectionne ; 

( à Valère. ) 

Elle est jeune , elle est riche ; et de la tête aux pieds. 
Vous en seriez charmé , si vous la connoissiez. 

VALÈRE. 

Je la connois : mais vous , connoissez-vous sa mère ? 
Elle ne prétend pas songer à cette affaire, 

LE CHEVALIEH. 

Elle ne prétend pas ! Il faut que nous voyions 
Qui des deux doit avoir quelques prétentions. 
Elle ne prétend pas I Parbleu , le mot me touche ; 
Je veux apprivoiser cet animal farouche. 

LISETTE. 

L'apprivoiser I monsieur ? Vous perdrez votre temps , 
Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents» 

LE CHEVALIER, à LU«Ut. 

Nous allons voir ; suis-moi, 

VALtRE. 

Hél doucement, de grâce : 
Ralentissez un peu cette amoureuse audace. 
A vous voir, on vous croit partir pour un assaut. 
Et chez les gens ainsi s'en va-t-on do plein saut 



? 
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LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas ! Ah I vous pouvez lui dire 
Que nous sommes instruits comme il faut se conduire; 
Et nous savons la règle établie en tel cas. 
Je la trouve admirable ! elle ne prétend pas 1 

TA.LinE. 
Je n'épargnerai rien pour la rendre capable 
De prendre à votre amour un parti convenable. 
Vous , cependant , tâchez , avec des airs plus doux , 
A mériter le choix qu'on peut felre de vous. 

LB CHEVALIEft. 

J'y penserai , mon oncle. Adieu. 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

I.E CHEVALIER. 

Toi, fine mouche, 
Va conter mon amour h l'objet qui me touche. 
Une affaire à présent m'emp^he de le voir : 
Je vais titer du vin dont nous ferons ce soir 
Une ample efliision; et cependant, la belle, 
Acci'|>lu ce buisri' de tû/àÊÊÊU Isnbcl 

en., 
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LE CHRVAMKn. 

J'adore tu mattremn , cl je sens que je l'nîmo 
Aussi par contre-coup. 

LIRETTR. 

Monsieur, rotirez>vous; 
Vous pourriez me blesser ; je crains loi contrc-coiipi. 

SCÈNE VÏII. 

LISETTE,. n).. 

QircL nmtnt ! Pour raison importante il difÏÏtrii 
D'aller voir sa muttrcsso : el quelle est cetto atfam f 
Il va tAter du vin! Ma foi, les jeunes gens, 
A ne rien déguiser, aiment bien en ce temps' 
Heu! les femmes, t\é\h si souvent altrnpi^ei, 
Seront^elles encor par Icm hommes dupées ? 
Aimera-t-on toujours ces petits vilains-lli f 
Maudit soit le premier qui nous ensuruelat 
Mais à bon chat bon rat i cl œ n'evt pas mervi'illr , 
Si les femmes souvent leur reiidt'nl la parnilte. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

LISETTE, CARLIN. 

LISETTE. 

Avec plaisir. Carlin, je te vois dans ces lieux. 

CARLIN. 

Fraîchement débarqué, je parois à tes yeux, 
Et mes cheveux encor sont sous la papillote. 

LISETTE. 

Hé bien, ton maître enfin a-4-il trouvé sa botte? 

CARLinr. 
Et qui diable déjà t'a conté de ses tours ? 

LISETTE. 

Je sais tout. 

CARLIN. 

Il m'en fait bien d'autres tous les jours. 
Hier encore, en mangeant un œuf sur son assiette. 
Il prit, sans y songer, son doigt pour sa mouillette , 
Et se mordit, morbleu, jusques au sang. 

LISETTE. 

Je crois 
Qu'il n'y retourna pas une seconde fois. 
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CARLIK. 

Sortant d'une maison, l'autre jour, par bévue , 
Pour son carrosse il prit celui qui dans la rue 
Se trouva le premier. Le cocher touche , et croit 
Qu'il mène son vrai maître à son logis^ tout droit. 
Léandre arrive, il monte, il va, rien ne Tarréte; 
Il entre en une chambre où la toilette est prête , 
Où la dame du lieu , qui ne s'endormoit pas , 
Attendoit son époux couchée entre deux draps. 
Il croit être en sa chambre ; et , d'un air de franchise , 
Assez diligemment il se met en chemise , 
Prend la robe de chambre et le bonnet de nuit ; 
Et bientôt il alloit se mettre dans le lit. 
Lorsque l'époux arrive. Il tempête , il s'emporte , 
Le veut faire sortir , mais non pas par la porte ; 
Quand mon maître étonné se sauva de ce lieu 
Tout en robe de chambre , ainsi qu'il plut à Dieu. 
Mais un moment plus tard , pour t'achever mon conte , 
Le maître du logis en avoit pour son compte. 

LISETTE* 

Ton récit est charmant. Mais, raillerie à part. 
Dis-moi, qu'avez- vous fait depuis votre départ? 

CARLIK. 

Nous venons, mon enfant, de courre un bénéBce. 

LISETTE. 

Un bénéfice , toi ? 

CARLIK. 

Pour te rendre service. 
Mais nos soins empressés ne nous ont rien valu ; 
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Et le diable a lur noiv jeté ton dévolu. 

LllITTt. 

Explique-toi donc mieux. 

CAItlR. 

Ab, Lisettel j'enrage. 
Noire espoir dam le port vient de faire nau5vge. 
Nout croyiona hériter, du c6lé maternel « 
D'un oncle.... ah «ciel! quel oncle! il »t oncle éternel. 
Nous attendions en paix que son Ame à toute beure 
PaasAt de cette vie en une autre meilleure; 
Nous le IfliiHioni mourir k sa commodité ; 
Quand, un beau jour enGu, le eiel , parrharité, 
A fait tomber sur lui deux ou trois pleun'sies, 
Qu'escortoient eu chemin nombre d'apoplexies. 
Nous partons aussitôt, faisant partoM^res, 
Sun de trouver déjà le bon homme ad patres. 
yisM folet vain espoir t vermisseaux que nousM 
Comme le del se rit des vaJnt projets des h 
Écoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

LIXBTTI. 

Vous fites arrivés sans doute un peu trop tard , 
Kl quelque autre avant vous..,. 

CARLIir. 

Non. 

LISKTTI. 

Il auroit peut-être 
Kn faveur de quelqu'un désliérité ton maître? 

CARLIK. 

Poini 
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XlfETTE. 
Il a d^laré, te voyant sur sa fin , 
Quelque enfant provenu d'un hymen clandestin ? 

CABLIV. 

Non. Il ne fit jamais d'enfants, par avarice. 

LISBTTK. 

Parle donc, ti tu veux. 

CAttLIIT. 

Le vieillard, par malice, 
Malgré nos veeux ardents n'a pas voulu mourir. 

LISETTE. 

Le trait est vraiment noir, et ne peut se souffrir. 

CARLIlf. 

Par trois fois de ma main il a pris Témétique , 

Et je n'en donnois pas une dose modique ; 

J'y mettois double charge, afin que pnr mes soins 

Le pauvre agonisant en languit un peu moins: 

Mais par trois fois, le sort, injuste, inexorable, ; < 

M'a point donné les mains à ce soin charitable ; 

Et le bon homme enfin, à quatre-vingt-neuf ans, 

Malgré sa fièvre lente et ses redoublements. 

Sa fluxion, son rhume, et ses apoplexies, 

Son crachement de sang, et ses trois pleurésies, 

S» goutte, sa gravelle, et son prochain convoi 

Déjà tout préparé, se porte mieux que moi. 

LIA ET TE. 

Votre course n'a pas produit grand avantage. 



les frais du voyage : 
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Mais nous avons laisse Poitevin tout exprès 
Pour prendre sur les lieux nos petits intérêts. • 
Il doit de temps en temps nous donner des nouvelles ; 
Et nous nous conduirons par ses avis fidèles. 

LISETTE. 

Sans avoir donc rien fiiit, vous voilà de retour! 
Je vous applaudis fort. Mais comment va Tamour? 
Ton mattre aime toujours ? 

CARLIir. 

Cela n'est pas croyable. 
Je le vois pour Glarice amoureux comme un diable, 
C'cftt-à-dire beaucoup; mais comme il est distrait, 
Son esprit se promène encor sur quelque objet 
Le dédit que son oncle a fait pour Isabelle 
Partage son amour, et le tient en cervelle. 
Je sais que ta maîtresse a de naissants appas , 
Et surtout de grands biens, que Clarice n'a pas; 
Mais mon mattre est fidèle , et son âme est pétrie 
De la plus fine fleur de la galanterie : 
Il ne ressemble pas à quantité d'amants ; 
C'est un homme , morbleu , tout plein de sentiments. 

LISETTE, 

Mais , s'il aime Clarice ensemble et ma maîtresse , 
Que puis-je faire, moi , pour servir sa tendresse ? 
Les épousera-t-il toutes deux? 

CARLIir. 

Pourquoi non ? 
Il le fera fort bien dans sa distraction. 
C'est un homme étonnant et rare en son espèce : 
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Il rêve fort h rion , il s'ëgare sans cesse ; 
Il cherche , il trouve , il brouille , il regarde sans voir ; 
Quand on lui parle blanc, soudain il répond noir; 
Il vous dit non pour oui ; pour oui , non ; il appelle 
lîne femme, monsieur; et moi, mademoiselle; 
Prend souvent Tun pour Pautre ; il va sans savoir oh. 
On dit quM est distrait ; mais moi , je le tiens fou : 
D'ailleurs fort honnt^te homme , à ses devoirs austc""! e, 
Exact et bon ami , gcWreux, doux, sincère. 
Aimant , comme j'ai dit , sa maîtresse en héros : 
Il est et sage et fou ; voilà Thomme en deux mots. 

LISETTE. 

Si Lénndre ressent une tendresse extrême 
Pour Clarice , Isabelle est prise ailleurs de mtfme , 
Et pour le Chevalier son cœur s'est découvert. 

CA.RLtN. 

Tant mieux. Il nous faudra travailler de concert 
Pour détourner le coup de ce dédit funeste ; 
Et Tamour avec nous achèvera le reste. 

LISETTE. 

De tes soins empressés nous attendrons TefTet. 

G /l E M N. 

Soit. Adieu donc. Mon maître est dans son cabinet ; 
Il m'attend. J'ai voulu , comme le cas me touche. 
Apprendre , en arrivant , ta santé par ta bouche. 

LISETTE. 

Je me porte la la ; mais toi ? 

CARLIN. 

Coussi, coussi. 
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En Irh bonne santé j'arriverois ici , 

Si je n'étois porteur d'une large écorchure. 

LISETTE. 

Bon ! c'est des postillons l'ordinaire aventure. 
Jusqu'au revoir. Adieu , beau courrier offensé. ' 

(Elle tort.) 
GAELIN. 

Ce n'est pas là , coquine , où le bât m'a blessé. 
Mon cœur est plus navré de ton humeur sévère. 

SCÈNE IL 

CARLIN 9 Mol. 

Cette friponne-là seroit bien mon affaire. 
Mais mon maître paroit , il tourne ici ses pas. 

' Ce Ters et le suivant sont conformes à l'ëdîtion originale, à 
celles de 1714» de 1718, de 1781; Toici la Vahiaktb des éditions 
modernes : 

Adien, courrier aulencontreux. 

CARLIN. 

Won grand mal est celui qne m*ont fait tes beaux yeux. 

(G. A. C.) 
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SCÈNE IIL 

LÉANDRE, CARLIN. 

oahliit. 
Il r^ve , il parle seul , et ne m'aperçoit pai. 

MÊAlfPREy ff pronioiiftit «ar 1« tMâtNi t n réftnl » on dt ••• ban 

déroaU. 

Je ne ftais aï TahAence , aux amants peu propice , 
Ne m*n point eflacé de Tesprit de Clarice. 
On en trouve bien peu de ces cœurs généreux , 
Qui , dans IVloignement , sachent garder leurs feux; 
Un moment les éteint, ainsi qu il les fit naître. 

GARLIIf. 

Mu mettant fuce & face , il me verra peut-être. 

t* li A. ir D n s ktnrtf Carlin Mni i^tn tptrot voir. 

Je serois bien h plaindre , aimant comme je fais, 
Qu'un autre profUÂt du fruit de ses attraits. 
Plus je ressens d*amour, plus j*ai d'inquiétude. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 
Je veux entrer chez elle , et sans perdre de temps. 
Carlin , va me chercher mon épée et mes gants. 

GÀRLIN. 

J*y cours , et je reviens , monsieur, à l'heure même. 
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SCÈNE IV. 

LÉANDRE, «mL 

Je suis pIuB que jamais dans une peine extrême. 
Si mon oncle fût mort , j'aurois , à mon retour. 
Disposé de mon cœur en faveur de Famour. 
JMais je vois tout d'un coup mon attente trompée. 

SCENE V. 

CARLIN, LÉANDRE. 

CARLIir. 

/£ ne trouve , monsieur, ni les ganU ni Tépée. 

Tu ne les trouves point ! Voilà comme tu fais 1 
Ce qu'on te voit chercher ne se trouve jamais. 
Je te dis qu'à Tinstant ils étoient sur ma table. 

CARLIN* 

Mais j'ai cherché partout , ou je me donne au diable. 
Il faut donc qu'un lutin soit venu les cacher. 

( n t^ftperçoit que Lémdrfl « fon épée et m« ginti.) 

Ah ! ah I le tour est bon , et j'avois beau chercher. 
Dormez-vous? veillea>vous? 

tiAlCDRE. 

Quoi I que veux-tu donc dire ? 

CARLIir. 

Fi donc ! arrétcz-vous , monsieur : voulez-vous rire? 



ACTE II, SCENE Y. 369 

(à pirl. ) 

Il en tient un peu là. Sa présence d'esprit 

A chaque instant du jour me charme et me ravit. 

lÉAlTDRE. 

Mais dis-moi donc, maraud.... 

CARLIN. 

Ah , la belle équipée I 
Hé ! sont-ce là vos gants ? est-ce là votre épée ? 

léakDri. 
Ah, ah! 

CARLIir. 

Ah, ah! 

liSandre. 
Je rêve, et j'aî certain ennui.... 

CARLIlf, âpart. 

Ce ne sera pas là le derfiier d'aujourd'hui. 

LÉANDRE. 

Tout autre objet , Carlin , met mon cœur au supplice. 
Je veux bien Tavouer, je n'aime que Clarice. 
Ma famille prétend , attendu mes besoins, 
Que j'épouse Iss^belle , et je feins quelques soins. 
Son bien me remettroit en fort bonne figure ; 
Mais je brûle , Carlin , d'une flamme trop pure. 
Biens , fortune , intérêts , gloire , sceptre , grandeur, 
Rien ne saurott bannir Clarice de mon cœur; 
Je ressens oe la Voir la plus ardente envie.... 
Quelle heure cst-fl? 

CARLIN. 

Il est six heures et demie, 
ir. a4 
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Fort bien. Qui te l'a dit ? 

GARLIir. 

Comment ! qui me Ta dit ? 

( à part. ) 

Palsambleu , c'est l'horloge. Il perd, ma foi , l'esprit. 

LjiAITDRE, riant. 

Mais connois-tu comment la chose est avenue , 
Et par quel accident ma botte s'est perdue ? 
Je l'a vois ce matin en montant à cheval. 

CARLIN. 

Riez, c'est fort bien fait, le trait est sans égal. 
Mais 9 à propos de botte, un sort doux et propice 
Tout à souhait ici vous amène Glarice. 
Mettez , de grâce , un frein à votre vertigo , 
Et n'allez pas ici faire de quiproquo. 

SCENE VI. 

CLARICE, LÉANDRE, CARLIN. 

L^ANDAE, ii Glarice. 

J'allois m'offrir à vous , flatté de l'espérance 
D'adoucir les tourments de près d'im mois d'absence. 
Vous êtes à mes yeux plus belle quejamiîs ; 
Chaque jour , chaque instant augmente vos attraits; 
A chaque instant aussi mon amoureuse flamme 
Croit comme vos appas.... 
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( k Carlin. ) 

Un fauteuil à madame. 

( Carlin apporte nn fantenil , Léandre s*afsied deasns. ) 

CLARICE. 

Chaque amant parle ainsi ; mais souvent, de retour, 

Il oublie avec lui de ramener l'amour. 

Notre sexe autrefois changeoit, c'étoit la mode ; 

Le premier en amour il prit cette méthode : 

Les hommes ont depuis trouvé cela si doux, 

Qu'ils sont dans ce grand art bien plus savants que nous. 

C A R L I IV , voyant qae ion matire a pria le faotenil , apporte nn 

• tabooret à Clarice. 

Madame, vous plaît-il de vous mettre à votre aise ? 
Nous n'avons qu'un fauteuil ici , ne vous déplaise. 
Et mon maître s'en sert , comme vous pouvez voir. 

CLARICE, à Carlin. 

Je te suis obligée , et ne veux point m'asseoir. 

(àUandre. ) 

Si je vous aimois moins , je serois plus tranquille. 
A m'alarmer toujours l'amour me rend habile. 
Je crains autant que j'aime ; et mes foibles appas 
Sur vos distractions ne me rassurent pas. 
J'appréhende en secret quequelque amour nouvelle.... 

LIÉAKDRE. 

Non, je n'aime que vous, adorable Isabelle. 

CARLIir, baSyàLéandre. 

Isabelle ! Clarice. 

LÉANDRE. 

Et mes vœux les plus doux 
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Sont de passer mes jom*s et mourir avec vous. 
Isabelle... • 

Clarice. 

A pour moi mille charmes ; 
L'amour preild dans sies yeux ses plus puissantes armes ; 
Isabelle est.... 

Clarieet ' 

A mes yeux un tableau 
De tout ee que jamais le ciel fit de plus beau. 

Qu'entends-J6 ï Justes dieux ! toa maître est infidèle ; 
Son erreur me fait voir qu'il adore Isabelle. 
Je suis au désespcm ; et je sens dans hhhi coeur 
Mon amour outragé se changer en fureur» 

L ]i ▲ ]Dr D'BE y S0rtaiit de as lévtric. 

Quel sujet tout à coup vous a mise ea colère , 
Madame ? Ge maraud a-t-il pu vous d^olaire ? 

GLARICB. 

Si quelqu'un ma dépkiit en ce moment, c'est vous. 
Moi? 

CLAaiCX. 

Vous. 

L^AlfDRE. 

Quoi! je pourrois exciter ce courroux! 
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CLARIGE. 

Vous éles un ingrat, un lâche , un infidèle : 
Suivez, servez, aimez, adorez Isabelle. 

L^ANDUS, à Carlin. 

Ah ! maraud , qu'as-tu dit ? 

GARIilN. 

Hë bien! ne voilà pas? 
J*aurai fait tout le mal. 

Xi^ANDAB, àClarice. 

J'adore vos appas ; 
Et je venlx que du ciel la vengeance et ta fo«idre 
Me punisse à vos yeux, et me réduise en poudre, 
Si nvan cceor , tout à vous , adore un autre objet. 

Ne jurez pas, monsieur; vous êtes trop distrait. 

GLAKICE. ^ 

Vous aimez Isabelle ; et de quelle assurance 
Prononcez-vous un nom dont mon amour s'ofïense ? 

Tai parlé dlsabelle ? ebl vous voulez, je croi , 
Éprouver mon amour, ou vous railler de moi. 
Moi , parler devant vous d'autre que de vous-même. 
Vous , qui m'occupez seule , et que seule aussi j'aime I 

CARLIK. 

Il faudroit , par ma foi , qu'il eut perdu l'esprit. 

De ce cruel soupçon ma tendresse s'aigrit ; 

Vos yeux vous sont garants qu'il ne m'est pas possible 

Que pour quelque autre objet je devienne sensible. 
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Ah 9 madame! à propos, vous avez quelque accès 
Auprès du rapporteur que j*ai dans mon procès. 
Écrivez-lui, de grâce, un mot pour mon affaire. 

GLARICE. 

Volontiers. 

CARLIN, A part. 

A propos , est là fort nécessaire. 

CLARICR. 

Quels que soient vos discours pour me persuader. 
J'aime trop , pour ne pas toujours appréhender ; 
Mais ces distractions, qui vous sont naturelles, 
Me rassurent un peu de mes frayeurs mortelles. 
Je vous juge innocent, et crois que votre erreur 
Provient de votre esprit plus que de votre cœur. 

L^ANDRE. 

Avec ces sentiments vous me rendez justice, 

CARLIIC, iClaric«. 

Je suis sa caution , il n'a point de malice. 
Mais le dédit pourroit traverser vos desseins. 

CLARICR. 

Mon oncle , sur ce point , nous prêtera les mains; 
Il aime fort mon frère , et toute son envie 
Seroit de voir un jour sa fortune établie : 
Pour lui-même à la cour il brigue un régiment. 

LEAI7DRE. 

Je m'offre à le servir pour avoir l'agrément. 
Tout h propos ici le voilà qui se montre. 
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SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

tB CnSVALlEB, embriiMntLëindro. 

Hi\ bon jour 9 mon ami. Quelle heureuse rencontre! 

LjéANBHK, aa Chevalier. 
( à Carlin. ) 

Monsieur, avec plaisir.... Quel est cet hommc-là? 

CARLIN. 

C'est le Chevalier. 

Ah! 

LB GIIBVALIBR. 

Quoi! nm sœur, te voilà ? 
Je t'en sais fort bon gré. Viens-tu par inventaire, 
Du cœur de ton amant te porter héritière ? 

CLARICK. 

Mais dis-moi, seras-tu toujours fou, Ghovalier? 

LB CIIBVALIBR. 

c'est un charmant objet qu'un nouvel héritier ; 
Et le noir est pour moi la couleur favorite : 
Un amant en grand deuil a toujours son mérite \ 
Et quand, comme Carlin, on scroit mal formé, 
Du moment qu'on hérite , on est sûr d'âtre aimé. 

CARLIN. 

Comment! comme Carlin ! Sachez que, sans reproche» 
Votre comparaison est odieuse , et cloche. 
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Chacun vaul bien son prix. Carlîn , dans certains cas, 

Pour certains chevaliers ne se donneroit pas. 

LE CHEVALIER, 1 CutJB. 

Tu te ficfies, mon cher! Il fiiut que je t'embmsse. 
L'oncle a donc fait ta chose enfin de bonne grftce ? 
As-tu trouvé te colfre à ton gré copieqx? 
Ses écus, ses louis étaient-ils neufs ou vieux? 

C4KLIH, ■BCbniliv. 
Nous n'y prenons pas garde ; et toujours avec joie 
Nous recevons l'argent tel que Dieu nous l'envoie. 

LE CHEVALIER. 

Le bon homme est donc mort ? J'en ai bien du regret 

CLASICE. 

Cela se voit assez. 

CABLIIT. 

L'air vient fort au sujet. 

LE CBEVALtEB. 

Je te le veux chanter; j'en %i fait la musique, 
Et les vei'fti dont chacun vaut un poème épique. 

Ain. 

.1 Je nw couole au cabaret 
X Des rigiieuri d'une ^ri* qui rit ilc ma tendreue. 
■< Là mon amnuT expire , et Bnecliu*. en *ecret 
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LE CQBVALIER, «haolani. 

« Et Baechiia ea secret 
« Succède, tuecède..,. 

Ce bémol est-il fin, et va-t-il droit au cœur ? 

« Succède.... 
Qu'en dis-tu ? 

CARLIN. 

Mais je dis que dans cet air si doux 
fiacchus est plus habile à succéder que nous. 

LE CHEVALIER répète. 

« Succède aux droits de ma mattresse. » 
( à Léandro. ) 

Que vous semble , monsieur, et de Taîr et des vers ? 

LeANDRE, fortant de U réTerie oh il a ëlé pendant la tcène , 
prend Clarice par le brat , croyant parler au Che?aUer, et la tire 
à nn dea bouta du théâtre. 

Vos intérêts en tout m'ont toujours été chers ; 
Jeleîs fort serviteur de monsieur votre père, 
£t je vous veux servir de la bonne manière. 

CLARICE, iiLéaQdre. 

Je me sens obligée à votre honnêteté. 

LiAlCBRB, ora%nattt d*étre entendu, la ramène à Tantre oÂtr 

du thêltre. 

le crois que nous serions mieux de l'autre coté. 

LE CHBYALIBRAitl» même jeu datlUàtre WM Gailin, 

J ai de ma part aussi quelque chose à te dire. 
^^ frut nous divertir.... 

\ CAHLIir. 

Quel diantre ! est-ce pour rire ? 
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léAlTDRE, ii Cl«rie«. 

Je suis, comme Ton sait , assez bien près du roi y 
Je veux vous faire avoir un régiment. 

GLAHICE. 

A moi? 

LJÊANDRE. 

A vous-même. 

LE CHEVALIER, à Carlin. 

Ton maître au moins n'est pas trop sage. 

CARLIN, aa Cberalier. 

D*accord. Il vous ressemble en cela davantage. 

LÉAlTDREyà Clarice. 

Tous avez du service, un nom, de la valeur: 
Il faut vous distinguer dans un poste d'honneur. 

CLARICE. 

Mais regardez-moi bien. 

LiANDRE. 

Ah ! je vous fais excuse , 
Madame; et maintenant je vois que je m'abuse. 
J'ai cru qu'au Chevalier.... 

LE CHEVALIER. 

Ma sœur, un régiment! 

CARLIir. 

Ce seroit de milice un nouveau supplément ; 
Et , si chaque famille armoit uoe coquette , 
Cette troupe , je crois , seroit bientôt complète. 

LE CHEVALIER. 

Cet homme-là, ma sœur, t'aime à perdre l'esprit. 
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CLARICE. 

Je m*en flatte en secret ; du moins il me le dit. 

LB CHEVALIER, àUaodre. 

Je crois bien que vos vœux tendent au mariage : 
Ma sœur en vaut la peine ; elle est belle , elle est sage. 

LiftANDRE. 

Ah , monsieur I point du tout. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc ! point du tout ? 
Cette gr&ce , cet air.... 

L^ANDRE. 

Il n*est point de mon goût. 

LE CHEVALIER. 

Cependant , vous Taimez ? 

LÉANDRE. 

Oui, j'aime la musique; 
Mais, si vous voulez bien qu'en ami je m'explique, 
Votre air n'a point ce tour tendre , agréable , aisé , 
Et le chant, entre nous , m'en paroît trop usé. 

LE CHEVALIER. 

Et qui vous parle ici de vers et de musique ? 
Cet amant-là , ma sœur, est tout-à-fait comique. 

LÉANDRE. 

Vous chantiez à l'instant ; et ne parliez- vous pas 
De votre air ? 

LE CHEVALIER. 

Non , vraiment. 

L É A 5 n R £. 

J'ai donc tort , en ce cas. 
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LE CffETALIER. 

Je Youi entratenoU ici âe r«Cre flamme ; 

Et vouloii pour ma lœur fiiire expliquer votre âme, 

Savoir fi vous Veâmm. 

Si je Fairoe , grands dieux ! 
Ne m'interrogez point , et regardiez ses yetn. 

LE CHEVALIER* 

Vous avez le goût bon. Si je n'étois son frère , 
Près d'elle on me verroit pousser bien loin Taffiure; 
Mais je suis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur 
Je fais à petit bruit mon chemin en douceur, 
J*ai jusqu'ici conduit mon MAve en silence ; 
J'abhorre le fracas , le bruit, la turbulence; 
Et je vais pour chercher cet objet de mes feux. 

SCÈNE YIIL 

LÉANDRE, CARLIN, CLARICE. 

LiAirOEE, AGUfMM. 

Puisque vous désirez si tdt quitter ces lieux, 
Souffrez«donc , sHl vous platt, que je vous reeondiiise. 

( n m«t on pnt f et pr^MNite k CUHm It main qui t§t nii«< } 

CARLIBr,^ lÊétnâfë. 

Vous donnez une main pour l'autre , par méprise. 

Li AirORE At« U fiM foM «voit. 

Il est vrai. 

CLA-RfCE, kLèanàee. 

Demmirez, et ne me suivez pas. 
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Je veux jusque chez vous accompagner vos pas. 

( n donne U ni«ia A CUrice joaqtt*aa miliea du théâtre , et la 
qaitte pour parler à Carlin. ) 

(Clarîee lort* } 

SCÈNE IX. • 

LÉANDRE, CARLIN. 

J*Ai, Carlin , en secret y un ordre à te prescrire; 
Écoute.... Je ne sais ce <{ue je Toulois dire.... 
Ya chez mon horloger , et reviens au plus tôt. 
Prends de ce tabac*. Non , tu n'iras que tantôt. 

CARLIN, à part. 

Le beau secret , ma foi 1 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LÉANDRE, CARLIN. 

L^ A N ]> 1 B «tMnrntf pow douam ta- nain à Clarté» , et la 

doiAe au Chevalier. 

Souffrez ici sans peine 
Qu'à votre appartement , madame, je vous mine. 

L E C H EYA L I E R I eonlrtfaHant la Toii: de femme. 

Vous êtes tn^ honnête ^ il n'en est pas besoin* 

LiIaNDRE, t^apercevant qn^l parle an Chevalier. 

Vous êtes encor là ! Je vous croyois bien loin. 
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Je cherchois votre sœur, et ma peine est extrême.... 

LE CHEVALIER, 

Vous ne vous trompez pas , c'est une autre elle-même. 
Mais si jamais, monsieur, vous êtes son époux, 
Dans vos distractions défiez-vous de vous. 
Une femme suffit , tenez-vous à la vôtre ; 
N'allez pas, par méprise, en conter à quelque autre. 
Ma sœur n'est pas ingrate; et, sans égard aux frais, 
Elle vous le rendroit avec les intérêts. 
Adieu , monsieur. Je suis tout à votre service. 

SCÈNE XL 

LÉANDRE, CARLIN. 

L^AirORE. 

Je cherche vainement , et ne vois point Clarice. 

CARLIir. 

N'étant plus en ce lieu , vous ne sauriez la voir. 

L^AITDRE. 

Ah , mon pauvre Carlin I je suis au désespoir. 
Que je suis malheureux ! Contre moi tout conspire. 
J'avois dans ce moment cent choses à lui dire. 
Ne perdons point de temps ; sortons, suivons ses pas: 
Je ne suis plus à moi quand je ne la vois pas. 

G A R L I ir. 
Et quand vous la voyez , c'est cent fois pis encore. 
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SCÈNE XII. 

CARLIN, sc«L 

Il auroit bien besoin de deux grains d'ellébore* 
U êtoit moins distrait bier <{u*il n^est aujourd'hui : 
Cela croit tous les jours* Je me gâte avec lui. 
On m'a toujours bien dit qu'il fidloit dans la vie 
Fuir autant qu'on pouvoit mauvaise compagnie: 
Mais je l'aime , et je sais qu'un cœur qui n'est point £iux 
Doit aimer ses amis avec tous leurs défauts. 



Tîjs j>u SECoirn acte. 
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ACTE TROISIEME- 



SGÊBfE I. 

ISABELLE, LISETTE. 

Gtrace au ciel, à la fin vous quittez la toilette; 
Votre mère aujourd'hui doit être satisfaite. 
De notre diligence on peut se prévaloir ; 
Il n'est encore , au plus , que sept heures du soir. 

ISABELLE. 

Il me semble pourtant que j'aurai peine à plaire, 
Et je n'ai pas les yeux, si vifs qu'à l'ordinaire. 
Ma mère en est la cause, et ce qu'elle me dit 
Me brouille tout le teint, me sèche et m'enlaidit. 

LISETTE. 

Elle enrage à vous voir si grande et si bien faite. 
La loi devroit contraindre une mère coquette. 
Quand la beauté la quitte, ainsi que les amants, 
Et qu'elle a fait sa charge environ cinquante ans, 
D'abjurer la tendresse , et d'avoir la prudence 
De faire recevoir sa fille en survivance. 

ISABELLE. 

Que ce seroit bien fait! car enfin, en amour, 
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Il faut 9 n'est-il pas vrai? que chacun ait son tour. 

LISETTE. 

Oui, la chanson le dit. Dites-moi, je vous prie , 
Si pour le Chevalier votre ame est attendrie. 
Est-ce estime? est-ce amour? 

ISABELLE. 

Oh ! je n'en sais pas tant^ 

LISETTE. 

Mais encor ? 

ISABELLE. 

Je ne sais si ce que mon cœur sent 
Se peut nommer amour; mais enfin je t'avoue 
Que j'ai quelque plaisir d'entendre qu'on le loue : 
Par un destin puissant et des charmes secrets. 
Je me trouve attachée à tous ses intérêts ; 
Je rougis, je pâlis, quand il s'offre à ma vue : 
S'il me quitte, des yeux je le suis dans la rue; 
Mais que te dis-je, hélas! mon cœur partout le suit. 
Ses manières, son air, occupent mon esprit; 
Et souvent, quand je, dors, d'agréables mensonges 
M'en présentent l'image au milieu de mes songes. 
Est-ce estime ? est-ce amour? 

LISETTE. 

C'est ce que vous voudrez; 
Mais enfin c'est Un mal dont vous ne guérirez 
Qu'avec un récipé d'un hymen salutaire , 
Et je veux iti'employer à finir cette affaire. 
Le Chevalier , tout franc , est bien mieux votre fait. 
Léandre a de l'esprit; mais il est trop distrait. 
II. a5 
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Il vous faut un mari d*une humeur plus fringante, 
Léger dans» ses propos, qui toujours danse ou chante; 
Qui vole incessamment de plaisirs en plaisirs, 
Laissant vivi^e sa femme au gré de ses désirs, 
S'embarrassant fort peu si ce qu'elle dépense 
Vient d'un autre ou de lui. C'est cette nonchalance 
Qui nourrit la concorde , et fait que dans Paris 
Les femmes, plus qu'ailleurs, adorent leurs maris. 

ISABELLE. 

Tu sais bien que ma mère est d'une humeur étrange : 
Crois^tu que son esprit à ce parti se range? 
Elle m'a défendu de voir le Chevalier. 

LISETTE. 

Sans se voir on ne peut pourtant se marier. 
Ne vous alarmez point : nous trouverons peut-être 
Quelque moyen heureux que l'amour fera naître , 
Qui pourra tout d'un coup nous tirer d'eml^rras. 
Un sort heurei|x déjà conduit ici sas pas. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE G H E VA LIER, dansant et sifflant , k Isabelle. 

Je vous trouve à )a (in. Ah ! bonjour ma princesse ; 
Vous avez aujourd'hui tout Tair d'une déesse; 
Et la mère d'Amour , sortant du sein des mers , 
Ne parut point si belle aux yeqx do Funivers. 
De votre amour pour moi je veux prendre oe gage. 

( m^i baife la main. ) 
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ISABBLLI. 

Monsîeui* le Chevalier.... 

Allon» donc ^ so3re2 sage. 
Comme vous débutez! 

LE GHBVAJLISR, àliaeCiA 

Nous autres gens de cour^ 
Nous savons abréger le chemin de l'amour. 
Youdrois^tu donc me voir, en amoureux novice, 
De Tamour à ses pieds apprendre Texercice, 
Pousser de gros soupirs, serrer le bout des doigts? 
Je ne fais point, morbleu! Tamout comme un bourgeois; 

( à iMbelle. ) 

Je vais tout drcÂtau cœur. Le croiriez^vou^, la belle? 
Depuis dix ans et plus je cherche une cruelle, 
Et je n'en trouve point , tant je suis malheureux! 

LISETTE. 

Je le crois bien, monsieur, vous êtes dangereux. 

LE GHEVjtLIER^ àlNMla 

J'ai bie» bu cette nuil; et , sans fanfaronnades , 
A votre intention j'aî vidé cenA rasodea. 
Mon feu, qui dans le vin s'éleioDrt le plus souvent, ' 
Reprend vigueur pouir voua , et s'irrite en buvaaA. 
Il fait , parbleu , hîé» cbaud. 

( Il 6te f a pcrrn^e » et !•• fMeP** ) 

' Variasts des éditions tnédemet : 

Àh 1 U T«rre à> Isi maim , qu'il faisoit beau ■ons voir i 
Tl fait , parblau , grand chaud. 

I A À a I L L K. 

V«alM-raDS voua adiaaiv ^ 
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LISETTE. 

La manière est plaisante. 
Vous voulez nous montrer votre tête naissante; 
Ce regain de cheveux est encor bon à voir. 

ISABELLE, «a Cbaralier. 

Vous êtes mal debout : voulez-vous vous asseoir? 
Lisette, des fauteuils. 

LE CHEVALIER. 

Point de fauteuil, de grâce. 

ISABELLE. 

Oh! monsieur , je sais bien.... 

LE CHEVALIER. 

Un fauteuil m'embarrasse. 
Un homme là-dedans est tout enveloppé; 
Je ne me trouve bien que dans un canapé. 

( à Lîiiette. ) 

Fais-m'en approcher un pour m'étendre à mon aise. 

LISETTE. 

Tenez-vous sur vos pieds , monsieur, ne vous déplaise. 
J'enrage quand je vois des gens qu'à tout moment 
Il faudroit étayer comme un vieux bâtiment. 
Couchés dans des fauteuils, barrer une ruelle. 
Et mort non de ma viel une bonne escabelle; 
Soyez dans le respect. Nos pères autrefois 
Ne s'en portoient que mieux sur des meubles de bois. 

ISABELLE. 

Paix donc ; ne lui dis rien, Lisette, qui le blesse. 

LISETTE, & Isabelle. 

Bon, bon! il faut apprendre à vivre à la jeunesse. 
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LE CHEVALIER^ 

Lisette est en courroux. Çà, changeons de discours. 
Comment suis-je avec vous? M'adorez-vous toujours? 
Cette maman encor fait-elle la hargneuse? 
C'est un vrai porc-épic. 

ISABELLE. 

Elle est toujours grondeuse : 
Elle- m'a depuis peu défendu de vous voir. 

LE CHEVALIER. 

De me voir? Elle a tort. Sans me faire valoir. 
Je prétends vous combler d'une gloire parfaite; 
Car ce n'est qu'en mari que mon cœur vous souhaite. 

ISABELLE. 

En mari! mais, monsieur, vous êtes chevalier : 
Ces gens-là ne sauroient, dit-on, se marier. 

LE CHEVALIER. 

Quel abus! Nous faisons tous les jours alliance 
Avec tout ce qu'on voit de femmes dans la France. 

LISETTE, eotendant madame Groguao. 

Ah! Madame Grognac! 

ISABELLE. 

Ail! Monsieur, sauvez-vous. 
Sortez. Non, revenez. 

LISETTE. 

Où nous cacherons-nous? 

LE CHEVALIER. 

Laissez, laissez-moi seul affronter la tempête. 

LISETTE. 

Ne vous y jouez pas. Il me vient dans la tête 
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Un dessein qui pourra nous tirer d'embarras. 
Elle sait votre nom , mais ne vous connoît pas : 
Nous attendons un mattre en langue italienne; 
Faites ce maître^à, pour nous tirer de peine. 

ISABELLE. 

Elle approche , elle vient. O ciel ! 

LE CHEVALIER, 

C'est fort bien dit. 
En cette occasion j'admire ton esprit. 
J'ai, par bonheur , été deux ans en Italie, 

SCÈNE IIL 

M"" GROGNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER, 

LISETTE. 

m"** GROGNAG, âliibelle. 

Ah 1 vraiment, je vous trouve en bonne compagnie. 
Quel est cet homme-là ? 

LISETTE. * 

Ne le voit-on pas bien ? 
C'est, comme on vous a dit, ce maître italien 
Qui vient montrer sa langue. 

M"* OnOGlCAG. 

Il prend bien de la peine. 
Ma fille , pour parler , n'a que trop de la sienne. 
Qu'elle apprenne à se taire , elle fera bien mieux. 

LE CHEVALIER, 4 Iiabelle. 

Un grand homme disoit que s'il parloit aux dieux, 
Ce seroit espagnol ; italien aux femmes ; 
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L'amour par son accent se glisse dans leurs âmes : 
A des hommes , françois ; et suisse à des chevaux. 
Dus dich der donder schcUcq. 

LISBTT£* 

Ah| juste ciel ! quels mots ! 

M"' GROOiriLC. 

Comme je ne veux point qu'elle parle à personne , 
Sa langue lui suffit, et je la trouve bonne. 

Or je vous disois donc tantôt que Tadjectif 
Devoit être d'accord avec le substantif. 
Isabella bella, c'est vous, belle Isabelle. 

Amante fedele y c'est moi, l'amAnt fidèle, 
Qui veut toute sa vie adorer vos appas. 

( Madame Orof oatt i*appHMh« jpottr écouter. ) 
( haut , à Isabelle.) 

il faut les accorder en genre , en nombre ^ en cds. 
Tout votre italien est plein d'impertineneo. 

LE CHEVALIER, i madane Grognao. 

Ayez pour la grammaire un peu de révérence. 

( i laaballe. ) 

Il faut présentement passer au verbe actif; 
Car moi , dans mes legons, je suis expéditif. 
Nous alloâs commencer par le verbe amo , j'dime. 
Ne le voulez-vous pas ? 

ISABELLE. 

Ma joie en est extrême. 
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LISETTE, an Chevalier. 

Elle a pour vos leçons l'esprit obéissant. 

LE CHEVALIER, àlaabelle. 

Conjuguez avec moi , pour bien prendre l'accent. 

lo amo j y^ime. 

ISABELLE. 

lo amoj j'aime. 

LE CHEVALIER. 

Vous lie le dites pas du ton que je demande, 

( k madame Grognac. ) 

Vous me pardonnez bien si je la réprimande. 

( k Itabelle. ) 

. Il faut plus tendrement prononcer ce mot-là : 

lo amo, j'aime. 

ISABELLE, fort tendrement. 

lo amo, j'aime. 

LE CHEVALIER. 

Le charmant naturel, madame, que voilà! 

Aux dispositions qu'elle m'a fait paroître , 

Elle en saura bientqt trois fois plus que son maatre, 

(à Isabelle.) 

Je suis charmé. Voyons si d'un ton naturel 
Vous pourrez aussi bien dire le pluriel. 

M"" GROGITAC. 

Elle en dît déjà trop, monsieur; et dans les suites 
Il faudra , s'il vous plait , supprimer vos visites. 

LE CHEVALIER. 

J'ai trop bien commencé pour ne pas achever. 
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SCÈNE IV. 

VALÈRE, LE CHEVAUER, BT^ 6R0GNAC, 

ISABELLE, USETl'E. 

VALJSRE, an Chevalier. 

Ah ! je suis, mon neveu , ravi de vous trouver. 

( i madame Grofcao. ) 

Madame, vous voyez, sans trop de complaisance, 
Un gentilhomme ici d'assez belle espérance; 
Et s'il pouvoit vous plaire, il seroit trop heureux. 

LISETTE, àpart. 

Que le diable t'emporte ! 

ISABELLE, à pari. 

£h ! contre-temps fâcheux ! 

M"** GROGNAG, àValère. 

Votre neveu ! Comment ! 

VALàRE. 

Il a su se produire , 
Et n'a pas eu besoin de moi pour s'introduire. 

M"^ GROGITAC, aoOheTalier. 

Vous n'êtes pas, monsieur, un maître italien ? 

VALÈRE. 

Lui ? c'est le Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai , j'en convien ; 
Cela n'empC'che pas que, dans quelques familles, 
Je ne montre parfois Titalien aux filles. 
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M*" GROGNA C,i lMb«Ue. 

Comment, impertinente! 

LE CHEVALIER) à madame Grognae. 

AU ! point d'emportement. 

M*" GKOGNACy àiMbeUe. 

Après vous avoir dit.... 

LE G II EVALUA^ à mtdaoM Grognae. 

Madame , dducement ; 
N'allez pas, devant moi, gronder mes éoolières. 

M"* GROGKAG^ aa Cheralâer. 

Mélez-vous, s'il vous plaît, monsieur , de vos affaires. 

( 4 Isabelle. ) 

Lorsque je vous défends.... 

LE CHEVALIER, à OMrfame Orogaao. 

Pour calmer ce courroux , 
J'aime mieux vous baiser, maman. 

M""' GROGNAG,ali Chevalier. 

RetireE*vous. 
Je ne suis point, monsieur, femme que l'on plaisante. 

LE CHEVALIER j^rend madame Grognae par la main, 
ehante, et la fait danaftr par force. 

Je veux que nous dansions ensemble une courante. 

VALÈRE, les aépnrant, et mtltiAt le Ghefclier dehon, 

C'est trop pousser la chose; allons , retirez-vous. 
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SCÈNE V. 

YALÈRE, M" GROGNAC, ISABELLE, 

LISETTE. 



Et vous, pour éviter de vous mettre en courroux , 
Dans votre appartement rentrez, je vous en prie. 

M~ GltOG>A.C, •'«■lUat. 

Ouf! ouf! je n'en puis plus. 

SCÈNE VI. 
VALÈRE, ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE, ATalèrt. 

Mais quelle étourderie! 
Pour éviter le bruit, j'avois ti*ouvé moyen 
De le faire passer pour maître italien ; 
Et vous âtes venu.... 

VALÈRE. 

Mon imprudence est haute ; 
Mais je veux sur-le-champ réparer cette faute. 
Je m'en vais la rejoindre, et tâcher de calmer 
Son esprit violent, prompt à se gendarmer. 

( n •ort. } 
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« 

SCÈNE VIL 

LISETTE, ISABELLE. 

LISETTE. 

Voila 9 je vous l'avoue, une fâcheuse affaire. 

ISABELLE. 

]S*a^-tu pas ri, Lisette, à voir danser ma mère? 

LISETTE, 

(dominent donc! vous riez, et vous ne craignez pas 
La foudre toute prête à tomber en éclats ! 

ISABELLE. 

I^aissons pour quelque temps passer ici Torage, 
Léandre vient; il faut nous ranger du passage. 
Ecoutons un moment; nous n'oserions sortir. 
De ses distractions il faut nous divertir ; 
Il ne manquera pas d'en faire ici paroître. 

LISETTE. 

Je le veux. Demeurons sans nous faire connoitre. 
Écoutons. 

SCÈNE VIIL 

LÉANDRE , CAHLIN ; ISABELLE tt LISETTE 

d«D« U fond da ihékîre, 

D'otJ vicns-tu ? parle donc, réponds^moL 
Je ne te vois jamais , quand j'ai besoin de toi. 
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CARLIN. 

J'exécute votre ordre avez zèle , ou je meure. 
Vous avez oublié que , depuis un quart d'heure , 
De dix commissions il vous plut me charger, 
l'ai vu le rapporteur , le tailleur , l'horloger ; 
Et voilà votre montre enfin raccommodée : 
Elle sonne à présent. 

L ^ A N D R E prenant la montre. 

li me l'a bien gardée. 

G A. R L 1 19^. 

Vous m'avez commandé de même d'acheter 
De bon tabac d'Espagne ; en voilà pour goûter. 

L £ A N D R £ prend le papier on est le tabac. 

Voyons. 

CARLIN. 

C'est du meilleur qu'on puisse jamais prendre , 
Dont on frauda les droits en revenant de Flandre. 

L £ A N D R E jett» la montre, croyant jeter le ubac. 

Quel horrible tabac ! tu veux m'empoisonner. 

CARLIN. 

La montre ! ah ! voilà bien pour la faire sonner ! 
Quelle distraction , monsieur, est donc la vôtre ? 

LÉANDRE. 

Oh! je n'y pensois pas ; j'ai jeté l'un pour l'autre. 

CARLIN. 

Ne vous voilà pas mal ! La montre cette fois 

Va revoir l'horloger tout au moins pour six mois. 

LiANDRE. 

Cours à l'appartement de l'aimable Clarice ; 
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Sache si pour la voir le moment est propice; 
Peins-lui bien mon amour, et quel est mon chagrin 
D'avoir manqué tantôt à lui donner la main. 
Va vite , cours , reviens. 

G 1. E Ll M 9 mottanr U montre k ton oraîU«. 

La montre est tout en pièces. 
Vous devriez, monsieur, exercer vos largesses, 
Et m'en faire préflenL... 

Va donc , ne tarde pas. 
Je t'attenda. 

CAÎkZÎV. 

J'obéi», et reviens sur mes pas. 



SCENE IX. 

LÉANDRE, ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 
ApPR6CBOJ»S*>irOU S. 

hiXVDRU^ «royant pai4er k Carlin , et sans voir Isabelle 

et Uaatifli. 

Carlin , j'attends tout de ton zèle. 
Si Glarice venoit à parler dlsabelle , 
Dis-lui bien que mon cœur n'en fut jamais touché ; 
Par de plus nobles nœuds, je me sens attaché. 
Isabelle eat jolie; au reste, peu capable 
De fixer le penchant d'un homme raisonnable. 
Malgré les faux dehors de sa simplicité , 
Elle est coquette au fond. 
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JLISETIJ&J à Isabelle. 

La curiosité 
Vous pourra coûter cher, aux sentiments qu'il montre. 

LJÊANDRE, croyant répondre i Carlin. 

Mais me parlerasrtu toujours de oette montre? 
Hé bien , c'est un malheur. Fais-lui bien concevoir 
Qu'Isabelle sur moi n'eut jamais de pouvoir, 
Et que mon oncle en vain veut faire une alliance 
Dont mon amour murmure, et dont mon cœur s'offense. 

ISABEtLB. 

Il ne m'aime pa& trop , Lisette» 

Ij]ÉAVI>lk£, oMyant répondre à Carlin. 

Oui, l'on le dit. 
Cette Lisette-là lui tourne mal l'esprit ; 
C'est une babillarde, en intrigues habile. 
Et qui, dan& un besoin, pourroit montrer en vkUe. 

LISETTE, & Isabelle. 

Voilà donc mon paquet, et vous le vôtre iiussi. 
Lui dirai-je à la fin que voua êtes ici? 

Oui, tu pourras hii dire. Avec impatience 
J'attendrai ton retour; va, cours en diligence. 
Que les hommes sont fous d'empoisonner leurs jours 
Par des dégoûts cruels qu'ils ont dans*leurs amours ! 
Je savoure à longs traita le poison qui me tue. 

LISETTE. 

C'est pendant trop de temps nous cacher à sa vue; 
Et je veux l'attaquer. Monsieur, si par hasard 
Vous vouliez bien sur nous jeter quelque regard.... 
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LÉAUDRE, MM 1m voir. 

Sans ce fôcheux dédit qui vient troubler ma joie, 
Je passerois des jours filés d'or et de soie. 

LISETTE. 

Vous voulez bien , monsieur, me permettre à mon tour 
De vous réiicîter sur votre heureux retour? 

L £ A K 1) R E , MM Im voir. 
Au pouvoir de l'amour c'est en vain qu'on réiiste. 

LISETTE. 

Monsieur, par charité.... 

LÉAITDRE, MD*Ui«oiT. 

Que le ciel vous assiste. 

LISETTE. 

Sommes-nous donc déjà des objets de pitié? 

(llMbclU.) 

' De tout ce qu'on me dit vous êtes de moitié. 

(k liiDdra.) 
Tournez l«s yeux sur nous. 

(Ella !■ tin par là sncha. ) 
LJ^ANDBC. 

Ah! te voilà, Lisette! 

LISETTE. 

Et ma maltresse aussi. 

' LiAITDRE, llnbelk. 
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ISABELLE, i U*miTt. 

Bod! Totre cœur pour moi ne fiit jamais touclié; 
Par de plus nobles noeuds tous êtes allaclié ; 
Je suis un peu joUe; au resie, peu capAble 
De fixer le pencliant d'un homme raisonnable : 
Malgré les faux dehors de ma simplicité» 
Je suis coquette au fond. 

LÉAKDRE. 

c'est une fausseté. 
Lisette, tu devrois, dans le soin qui t'anime. 
Lui faire prendre d'elle une plus juste estime ; 
Tu gouvernes son cœur. 

LISETTE. 

Oui, quelqu'un me l'a dit. 
Celte Lisette-là lui tourne mal l'esprit; 
Cest une babllIarJe, en Intrigues habile, 
Et qui pourroit montrer, en un besoin , en ville. 
Votre panégyrique a pour nous des appas. 
Quel peintre! Par ma foi, vous ne nous llutlcz pni. 
LÉANDRE, 1 l»rr. 

Ah, maraud de Carlin I dans peu ton imprudence 
Recevra de ma main sa juste récompense. 

LISETTE. 

^entends venir quelqu'un. Ah, ciell quel rmbnrrni! 
C'est madame Grognac qui revient sur ses pas, 




I 
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ISABELLE. 

Quel parti prendre, ô ciel ! je tremble, je frissonne. 
Sa brusque humeur sur nous pourroit bien éclater: 
Aidez-moi, s'il vous plaît, monsieur, à Téviter. 

Vous cacher à ses yeux est chose assez Êicile ; 
Mon cabinet pour vous doit être un sûr asile ; 
Entrez-y. 

ISABELLE. 

Volontiers. Mais que personne au moins 
Ne puisse nous y voir. 

( IfaMle et Lifette entrent dioi le eêbhïtt de Lèanân,) 
L^AUDRE. 

Fiez-vous à mes soins. 

SCÈNE X. 

Mr GROGNAC, LÉANDRE. 

M"* GRO^IVAC. 

Je ne la trouve point Monsieur, où donc est-elle? 

LÉAIfJDRE. 

Qui , madame ? 

m"^ geogitag. 
Ma fille. 

LIÉANDRE. 

Eh! qui donc? 

M"" GROGNAC. 

Isabelle. 
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Que j^Aurois de plaisir, avec deux bons soufflets, 
A venger pleinement les affronts qu'on m'a faits! 
Mais je ne perdrai pns ici toute ma peine , 
Puisqu'il faut aussi bien que je vous entretienne, 
Et vous dise en deux mots que je veux, dès ce jour, 
Voire oncle vif ou mort, terminer votre amour. 
Vous savex ses desseins , et qu'un dédit m'engage, 
Monsieur, à vous donner ma fille.,,. 



LÉANDR£. 



En mariage? 

M** GBOGN\G. 

Comment donc? Oui, monsieur, en mariage, oui; 
Et je prétends , de plus , que ce soit aujourd'hui* 
Je ne puis plus long-temps voir traîner cette affaire , 
Et je vais ordonner qu'on m'amène un notaire ; 
C'est un point résolu , monsieur, dans mon cerveau; 
La garde d'une fille est un trop lourd fardeau. 

SCÈNE XL 

LÉANDRE,Mol. 
Cfi dédit m^cmbarrasse et me tient en cervelle. 

SCÈNE XIL 

CAALIN, GLARICE, LÉANDRE. 

i\\ fait ce que vos feux attendoicnt do mon zèle, 
Et j'amène Clarice. 
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LÉANDRE. 

Ah j madame ! en ces lieux 
Quel bonheur tout nouveau vous présentée mes yeux ? 

CLARICE. 

Malgré votre dédit, je viens ici vous dire 
Que mon oncle à nos feux est tout prêt de souscrire. 
Moncœurenestcharmé;maisje crains votre humeur, 
Et qu'une autre que moi ne règne en votre cœur. 

Ces tioupçons mal fondés me font trop d'injustice; 
Et je n'aime que vous, adorable Clarice. 

SCÈNE XIII. 

LÉANDRE , CLARICE , CARLIN , uw Laquais. 

LE LAQUAIS, à CUrice. 

Moir maître ici m'envoie avec ce mot d'écrit. 

(nfort.) 
( Clarice lit. ) 
GARLIN, aa Laqnaia qui aort. 

Ce petit joufïlu-là montre avoir de l'esprit. 

SCÈNE XIV. 

LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

CLARICE, i Léandre. 

De votre rapporteur je reçois cette lettre : 

Vous pouvez de ses soins bientôt tout vous promettre. 
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Je vous quitte un momont, et je monte là-haut 
Pour lui faire rcfponsc, et reviens nu plus tôt. 

L ^ A M n n £ , r«rrMAnt. 

Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire. 
Vous auriez plus tôt fait. 

clâhigk. 

Je craindrois de vous nuire. 

LjiANnuK. 
Vous me ferez plaisir, madame, assurément. 

CLAUtCK. 

Puisque vous le voulez , j*en use librement. 
Je vais le supplier de vous faire justice. 
Et de continuer à vous rendre service. 
J^nurai fait en deux mots. 

SCÈNE XV- 

LÊANDRE, CARLIN. 

GARLIir. 

Vos feux sont en bon train. 
Je vous vois bientôt prôts à vous donner la main : 
Le ciel jusques au bout nous garde de disgrâce! 

SCÈNE XVL 

LISETTE, LÉANDRE, CARLIN. 

L I s £ T T B , dam U eablnst. 

Sortons , sortons , madame ; il faut quitter la place. 



4o6 LE DISTRAIT. 

SCÈNE XVIL 
LÉANDRE, CARLIN. 

Dans votre cabinet , monsieur , j'entends du bruit. 
Que veut dire cela? N'est-^ce point un esprit 
Qui lutine Glarice? 

Ah! je vois ma méprise. 
Carlin, tout est perdu! j'ai fait une sottise. 
En plaçant là Clarice , en mon esprit distrait , 
Je n'ai pas réfléchi que dans le même endroit 
J'avois mis Isabelle. 

CARLIir. 

Isabelle! Ah! j'enrage. 
Nous allons bientôt voir arriver du carnage. 
Êtes-vous fou, monsieur? 



SCENE XVIII. 

ISABELLE, CLARICE, USETTE, LÉANDRE, 

CARUN. 

Mais qu'est-ce que je vois! 
Quelle prospérité ! Pour une , en voilà trois. 

ISABELLE, à aarice. 

Vous pouvez dans ce lieu tout à votre aise écrire , 
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Kl tant qu il vous plmra; pour moi, je nif retiiv. 

Vous Avei ou le temps ^ pour vous, tout à loisir , 
D'y pouvoir , sans témoins , rcmplu' vôtres dt^ir. * 

Le hasard , malgré moi , dans ce lieu vous assemble , 
Mon dessein nVtoit point do vous y mettre ensemble» 

( i \uM\ts ) 

Votive m^re tantôt t.. . 

Je suis au difsespoir. 

LliANDAK, àCUiiot. 

Madame ^ vous saure2..«« 

CI.AaiCK. 

Je ne veux rien savoir. 
Je n'ai pas riffléobi que*.,. 

I 8 A n K M. K y «Vu «lUnl. 

Vous ^tcs un traître, 

' Vakiantv d<«« étittionM inotloriit^A : 

Non |Mi«, rVttt tnnl qui Hnni, tt I0 UIiin<» «Vf»r voii» 
Jn ««U qu*on »« t(nU t>n<» Ir«ttl4(»r un rtn«li*ii*nHi«. 
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SCÈNE XIX. 

LÉ ANDRE, CLARICE, LISETTE, CARLIN. 

LÉANDRE, laarice. 

Le hasard.... 

CLARICE, B*en allant. 

Devant moi gardez-vous de paroître. 

SCENE XX. 

LJSETTE, LÉANDRE, CARLIN. 

LISETTE, àCarlin. 

Tu nous as fait le tour ; mais vingt coups de bâton , 
Dans peu , monsieur Carlin , nous en feront raison. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XXI. 

CARLIN, LÉANDRE. 

CARLIN. 

Je tombe de mon haut. 

LIÊAITDRE. 

Moi, je me désespère. 
Allons de l'une et Fautre arrêter la colère. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE XXIL 

CARLIN, MoK 

CouROws^T donc : jo crains quelque accîtlenl eruol ; 
Et ces deux filIes-là se vont baittre en duel* 



FIN DU TR0ISI¥:MB ACT£. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L 

VALÈRE, CLARICE. 

CLARIGE. 

De vos soins généreux je vous suis obligée : 
Mais , depuis un moment, mon âme est bien changée. 

VA LE HE. 

Plaît-il ? 

CLAHICE. 

Je ne veux plus me marier. 

VALÈRE. 

Comment! 
D'où vous peut donc venir un si prompt changement? 

CLARICE. 

J'ai pensé mûrement aux soins du mariage , 
Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engage, 
A cette liberté que Ton perd sans retour : 
L'hymen est trop souvent un écueil pour Famour. 
Je ne me sens point propre aux soins d'une famille; 
Et, tout considéré, j'aime mieux rester fille. 

VALERE. 

Je sais bien que l'hymen peut avoir ses dégoûts; 
Chaque état a les siens , et nous les sentons tous. 
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Cependant vous vouliez de moi ce bon office. 

CLARICE. 

D'accord ; mais plus ou voit de près le précipice. 
Plus nos sens étonnés frémissent du danger. 
Léandre est pris ailleurs; et, pour le dégager, 
Votre application peut-être seroit vaine. 

VALèRE. 

Calmez-vous ; je prétends y réussir sans peine. 
Léandre sent pour vous une sincère ardeur : 
Je pourrois bien ici répondre de son cœur ; 
Et ce n*est qu'un devoir de pure obéissance 
Qui retient jusqu'ici son esprit en balance. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, VALÈRE, CLARICE. 

LE CHEVALIER. 

Ail 9 mon oncle ! parbleu , je vous trouve à propos 
Pour vous laver la tête , et vous dire deux mots. 

VALÈRE. 

Le début est nouveau. 

LE CHEVALIER. 

Se peut-il qu'à votre &ge 
Vous n*ay ez pas encor les airs d'un homme sage ? 
Si j'en faisois autant, je passerois chez vous 
Pour un franc étourdi. La , la , répondez-nous. 

VALiRE. 

J'ai tort; mais.... 
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LE CHEVALIER. 

Mais , mais , mais ! 

*' CLARICE. 

Quelle est votre querelle? 

LE CHEVALIER. 

Je m'étois int^*oduit tantôt chez Isabelle , 
Que jVime à la fureur, et qui m'aime encor plus; 
J'y passois pour un autre; et monsieur, là-dessus^ 
Est venu brusquement gâter tout le myatère , ' 
Et m'a mal à propos fait connoître à la mère. 
Parlez; n'est-il pas vrai? 

VALÈRE. 

D'accord, mon cher neveu; 
Mais je réparerai ma faute. 

LE CHEVALIER. 

Eh, ventrebleu! 
C'est un étrange cas. Faut-il que la jeunesse 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse. 
Et qu'on trouve des gens, avec des cheveux gris, 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes marquis ? 
Je n'y connois plus rien. Dan s le siècle où nous sommes, 
Il faut fuir dans les bois , et renoncer aux hommes. 

VALilRE. 

Je veux vous marier, et votre sœur aussi. 

LE CHEVALIER. 

Ma sœur ? vous vous moquez. 

VALÈRE. 

Pourquoi donc ce souci 



:i 
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LE CHEVALIER, 4V«lèr«. 

Quelle injustice , 6 ciel ! On me vole , on me pille. 
Cela n'est point dans Tordre ; et Ton sait qu^une fille, 
Pour enrichir un frère , en foire un gros scigneui* , 
Doit renoncer au monde. 

CLARICE. 

On connoît ton bon cœur, 
Et je sais qui t'oblige à parler de la sorte ; 
C'est Tamour de mon bien. 

LE CHEVALIER. 

Oui , le diable m'emporte. 

VAL^RE. 

Je prétends lui donner cinquante mille écus, 
Vous réservant, à vous, de mon bien le surplus; 
Kt je veux aujourd'hui terminer cette aiTaire. 

SCÈNE IIL 

LE CHEVALIER, CLARICE. 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu que sur ce point je m'explique en bon frère ? 
Tu sais bien qu'entre nous nous parlons assez net. 
Un hymen, quel qu'il soit, n'est point du tout ton fait. 
Te voilà faite au tour, nul soin ne te travaille; 
Et le premier enfant te gâteroit la taille. 
Crois-moi , le mariage est un triste métier. 

CLARICE. 

Mon frère, cependant, tu veux te marier. 
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LE CHEVALIER. 

Le devoir d'une femme engage à mille choses ; 
On trouve mainte épine où l'on cherchoit des roses : 
Le plaisir de l'hymen est terrestre et grossier. 

CLARICE. 

Mon frère , cependant , tu veux te marier. 

LE CHEVALIER. 

Parlons à cœur ouvert , et confessons la dette. 
Je suis un peu coquet , tu n'es pas mal coquette : 
Notre mère Tétoit , dit-on , en son vivant ; 
Nous chassons tous de race, et le mal n'est pas grand. 
Si quelque amant venoit frapper ta fantaisie. 
Tu pourrois avec lui faire quelque folie. 

CLARICE. 

Mon frère, cependant.... 

LE CHEVALIER^ 

Tu vas te récrier, 
Mon frère , cependant , tu veux te marier. 
Quel diable ! tu réponds toujours la même prose. 

CLARICE. 

Mais tu me dis aussi toujours la même chose. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, CLARICE, LISETTE. 

LISETTE. 

BoiTTouR , monsieur. Depuis votre maudit jargon, 

La madame Grognac est pire qu'un dragon ; 

Et je viens vous chercher ici pour vous apprendre 
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Q^rello \eut dàs et soir finir avec lAndre. 
Klle in'u commando de lui faire venir 
Vu noiairo. 

I<K CII1CVA.LfKn. 

Bon , l)on ! il faut la provenir. 

1. 1 s R T T K y apereetAnt CUriof . 

Ah ! vous voilà , madame ? Eh ! dites-moi » de grâce , 
Au cabinet encor vencx-vous prendre place ? 
Quelque nouvel amant , en d<^pit des jaloux, 
Vous donne»t-il ici quelque autre rendez-vous ? 

I.K OItRVALIER. 

('ommcnt ! un rendei-vous?Que dis-tu ? prends bien garde ; 
(Ve^t ma sœur. 

tISETTR. 

Votre soîur 1 peste , quelle égrillarde ! 

CLARICR. 

IV>ur faire une n»ponse aux termes d'un billet , 
Loandre a bien voulu m'^ouvrir son cabinet » 
Ou j ai trouvé d abord Isabelle enfermée. 

LK CIIKVALIER. 

Isabelle ! 

Et Lisette. 

tK CHKTALICa. 

Ah ! petite rusée ! 
Avant le aiariafe on me fait de ces tour» ! 
L auguM> est vraiment bon pour nos futurs amours ! 

LISETTE. 

Ici mal à propos votre esprit se gendarme : 
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Le mal est donc bien grand pour faire un tel vacarme ! 
Ne vous souvient-il plus du maître italien , 
Et de cette courante à contre-cœur ? 

LE CHEVALIEB. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Hé bien , pour éviter le retour de la dame. 
Qui pestoit contre nous^ et juroit dans son âme, 
Nous avons fait retraite au cabinet , sans bruit : 
Glarice est arrivée en ce même réduit 
Pour écrire une lettre ; et voilà le mystère. 

LE CHEVALIER. 

L'une écrit une lettre , et l'autre fuit sa mère ; 
Et toutes deux d'abord s'en vont chez un garçon : 
C'est prendre son parti. L'asile est vraiment bon! 

GLARICE. 

Lisette , tu remets le calme dans mon âme ; 
Mon soupçon se dissipe , et fait place à ma flamme. 
Peut-être à tes discours j'ajoute trop de foi ; 
Mais Léandre aujourd'hui triomphe encor de moi. 

LE CHEVALIER, rarréunt. 

Écoute donc , ma sœur. 

CLARICE. 

Que me veux-tu , mon frère ? 

LE CHEVALIER. 

Mets-toi dans un couvent , tu ne saurois mieux faire. 

CLARIC£« 

Je prends comme je dois tes conseils là-dessus ; 
Mais l'avi» ne vaut pas cinquante mille écus. 
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SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Voila ce que me vaut ta légère cervelle. 
Le maudit instrument qu'une langue femelle ! 
De ses soupçons jaloux pourquoi la guérls-tu ? 

LISETTE* 

Comment ! de ma maîtresse effleurer la vertu ! 
J entends venir quelqu'un. Adieu, je me retire. 

SCÈNE VL 

LE CHETALIER, LÉANDRE, CARLIN. 

LE CHETILIER, iptit. 

C'est Leandre; tant mieux, j'ai deux mots à loi dire. 
Un sort beureux , mon54eur, vous présente à mes jeu. 
Feut-^tre elle pourra revenir en ces lieuju 

LE CHETALlEa^iUiMAnu 

I 

Je «ùs qne vous voulet devenir mon beau-frere; 
Cest fiofft bien fait à tous; : ma swrar a de q^j^oi plure: 

Elle est rîdie en vertus^ ; poiar en ar£en3 oo^npisnil « 

lecrois;^ «ans b ûaMer, qTûVJie a&r ït-iA pas» «liinl- 
Quand mon fitvt wc^cuosnà^ ^ ail th&ol^ 'ha^im^ ponjT raij^* 
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Se^.dettes à payer, et sa manière à suivre: 
C'est, comme vous voyez, peu de bien que cela. 

LÉAIVDRE, an Chevalier. 

Et n'avez- vous jamais eu que ce père-là ? 

LE CHEVALIER rit. 

Comment ? 

LiAlTDRE. 

Que cette sœur, monsieur, j'ai voulu dire. 

CARLIir. 

L'erreur est pardonnable ; il ne faut point tant rire. 

LE CHEVALIER. 

Je sais votre naissance et votre probité, 
Et je suis fort content de vous par ce côté. 
Vous n'avez qu'un défaut qui partout vous décèle ; 
Dans le fond cependant c'est une bagatelle ; 
Mais je serois content de vous en voir défait. 
Vous êtes accusé d'être un peu trop distrait ; 
Et tout le monde dit que cette léthargie 
Fait insulte au bon sens , et vise à la folie. 

LEANDRE. 

chacun ne peut pas être aussi sage que vous : 
Tous les hommes , monsieur , sont différemment fous ; 
Chacun a sa folie , et j'ai grâce à vous rendre 
De ne trouver en moi qu'un défaut à: reprendre. 

LE CHEVALIER. 

Ce que je vous en dis n'est que par amitié ; 
Et je vous trouve , moi , trop sage de moitié. 
On ne m'entend jamais censurer ni médire, 
Et je ne dis ici que ce que j'entends dire. 



ACTE IV, SCENE VI. /|if) 

liSandke. 
On parle volontiers ; mnis un homme dVsprit 
Doit donner rarement créance à ce qu'on* dit. 
De louange et dVncens les hommes sont avares ; 
Ils font rarement grâce aux vertus les plus rares ; 
Au lieu qu^avec plaisir, d*une langue sans frcm, 
De leurs traits médisants ils chargent le prochain. 
Je suis toujours en garde , et n ai pas voulu croire 
Cent bruits semés de vous, fftcheux à votre gloire. 

LE GHEVAtIBR. 

Que peut-on , sMl vous plaît, monsieur, dire de moi? 
On n^insultera pas ma naissance , je croi. 

Non. 

LE CHEVALTER. 

Nul dans Tunivers ne peut dire, je gage, 
Que dans Toccasion je manqué de courage. 

LliANDRE. 

Non. 

LE CIIEVA-LIER. 

Peut-on m'accuser d*étre fourbe, fliitteur, 
Fat, insolent, ingrat, suffisant, imposteur? 

L^AITDRE. 

( Il prend m tabatière , la renterie { prend tte ganta pour «on 
moucboîr. ) 

Non , vous dis-jc, monsieur ; et je ne vois personne 
Qui de ces vices*là seulement vous soupçonne : 
Mais on ne me dit pas de vous autant de bien 
Que je souhaiterois. On dit (je n*cn ct*ois rien) 
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Qu'en discours vous prenez un peu trop de licence; 
Qu'on ne peut se soustraire à votre médisance ; 
Que vous parlez toujours avant que de penser; 
Que tout votre mérite est de chanter , danser ; 
Que , pour vous faire croire homme à bonne fortune. 
Vous passez en hiver les nuits au clair de lune , 
A souffler dans vos doigts , et prendre vos ébats 
Sur la porte d'Iris, qui ne vous connoît pas; 
Que souvent vous prenez trop de vin de Champagne , 
Et qu'il faut que toujours quelqu'un vous accompagne, 
Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit, 
Et même quelquefois vous reporter au Ut. 
Enfin , que saîs-je , moi P l'on charge ma mémoire 
De cent mauvais récits que je ne veux pas croire : 
Et tout homme prudent doit se garder toujours 
De donner trop crédit à d« mauvais discours. 

LE CHBVA.LIEB. 

Adieu, Carlin, adieu. . 

cahliv. 
Monsieur de la musique , 
Aedites-nous encor ce petit air bachique. 

SCÈNE VII. 
LÉANDRE, CARLIN. 

CARLIN. 

VoDS avez fort bien fait de lui river son clou. 
C'est bien à faire à lui de \ous appeler fou; 
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« < 

Et TOUS deviez encor lui mieux laver la tête» 

J^ai bien un autre soin qui m'occupe et m^arrête. 
Tu tHmagines bien que Clarice en courroux 
Se livre tout entière à ses ti^ansports jaloux , 
Et ni*accable des noms d*ingrat et d*infidèle. 
D'une autre part aussi que peut dire IsabeHe ? 

CARLIN. 

Vous avez t^rt. Faut-il qu*à chaque instant du jour 
Votre distraction nous fasse quelque tour ? 
Vous avez de Tesprit et de la politesse ; 
Vous raisonnez parfois comme un sage de Grèce; 
Et d'autres fois aussi vos faits et vos raisons 
Vous font croire échappé des Petites-Maisons. 

LEA5DRE. 

Mais sai$-tu bien , maraud , qu'avec ta remontrance y 
Tu te feras chasser? 

Monsieur y en conscience^ 
Je ne veux point du tout ici vous corriger. 

riAKDRS. 
Ma manière est fort bonne, et n'en veux point changer. 
Je ne ressemble point aux hommes de notre âge. 
Qui masquent en tout temps leur cœur et leur visage. 
Mon défaut prétendu , mon peu d'attention , 
Fait la sincérité de mcm intention. 
Je ne prépare point avec effironterie 
Dans le fond de mon cœur dlndigne menterie ; 
Je dis ce que je pense , et sans déguisement ; 
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Je suis, sans réfléchir, mon premier mouvement; 

Un esprit naturel me conduit et m'anime : 

Je suis up peu distrait, mais ce n*est pas un crime. 

Ce n'est pas un grand mal. Pour être bel esprit, 
n faut avec mépris écouter ce qu'on dit , 
Rêver dans un Êiuteuil, répondre en coq-à^Fânes , 
Et voir tous les mortels ainsi que des profanes. 
Au suprême degré vous avez ce défaut^ 
Et bien d'autres encor« 

LI^AirORE. 
(Pétulant ee cooplet , il Âte la cranta â §on ralet par diaCractioo.) 

Te tairas'tu, maraud?... 
Un cerveau foible , étroit, qui ne tient qu'une chose. 
Peut répondre en tout temps à ce qu'on lui propose ; 
Mais celui qui comprend toujours plus d'un objet 
Peut bien être excusé s'il est un peu distrait. 

C A R L I ]f ramat m ararata. 

Je vous excuse aussi. Mais permettez, de grâce, 
Que je remette ici chaque chose en sa place; 
Il n'est pas encor temps que je m'aille coucher* 

L é A BT D R E àihontowne ton valat. 

C'est le moindre défaut qu'on puisse reprocher. 
Estait juste, après tout, que l'on s'assujettisse 
A répondre à cent sots s^lon leur sot caprice? 
Ce qu'on pense vaut mieux cent fois que leurs discours. 
J'irois de ma peqsée interrompre le cours , 
Pour un jeune étourdi qui me rompt les oreilles 
De ses travaux fameux d'amour et de bouteilles ; 
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Pour un plaisant <jui Tient de son hruit mVniYTer, 
Qui croit me dire rire, et qui me iait jiJeurer; 
Pour un ÊKStidieai qui n'a pour Fordinaire, 
Ni le don de pariar, ni Fesprit de se taire ! 

CARLIN, rawttamt smi jwtatMOffipau 

Mais Toyez , je vous prie ' , qndie distraction ! 



' QiMtqB*3 j ah oMe &«te d« lut c dus ce t«is> je a*» poiat 
ftdvùs la cQRcctÎQii ffn en a été fùte diTersement par phisievii» 
cditeim. Les «us ont mU : Jfaû» Jt g^réee, itojtz qtÊgite dtstnacitom ; 
d^avtres» Mms 'Wfjtz , s*ii 'v^msfimt^ L^é^tk» ori^ùiale poHe : Jr 
vMtf /râir. n est très proliahie ^ae Tanteur a écrit aînsî» coanne oa 
le rencontre en d'antres endroits de se« €MiTra|;es. Les efitîqnes 
nWt pas man^é de signaler les incorrections dn stjlede Regnard, 
ses fentes contre la Tcrsifieation » les fensses rimes» etc. Mais si Ton 
se pemettoît de ccwiiy dans cliaqne édition les ÙMperfedions 
reprocbées à Tanteor, et dnes en partie à la fecilité de son travail» 
sur quoi restcroient fondées les critiques? Cette note se rapporte 
donc égakment à toutes les fautes de ce genre, qm ont été respec« 
tées, lonqn'il n'exisloit pas de di ff é r ence s arec les éditions pre- 
BÙères. Voici d'ailleurs sur quel ton , aussi plaisant que raison* 
nahle, Regnard répond lui-même à ces Tédlleux critiques qui 
s*effiurouchent de la moindre faute. L'exemple est tout«à-fait sem* 
Uahle: 

Je sais trop coaune tout ra» 
L*cnvi# juuÀs ne oMMura. 

• Vous qui TOUS escrimei de la rime, tous allea dire qu^il y a 

• un e de trop à ce dernier rers : je le sais aussi^lùen que tous ; 

• mais si on ne me donne cette licence et de pareilles, je quitte dès 
■ à présent le métier de poète de la troupe, que je fais à mon 
« grand regret > et aux dépens de mes ongles» qui sont déjà asses 
« courts. Je ne suis que trop rebuté de la profession, et, sans les 
« petits profits que nous autres rimailleurs attrapons auprès des 
. filles , il j auroit long-temps que j*«iirois vendu ma charge à bon 
« marché. » (G. A. C.) 
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L Sandre.. 
Je crains pour mon amour quelque altération. 
La belle est en courroux ; toute mon innocence 
Ne me rassure pas, et je crains sa présence. 

CARLIN. 

Je vous dirai , monsieur, pour sortir d'embarras, 
Comme ordinairement j'en use en pareil cas. 
Il faudroit qu'une lettre , écrite d'un beau style , 
Pût vous rendre près d'elle un accès plus facile. 
' Mande&lui que tantôt ce que vous avez fait 
M'est qu'un coup d'étourdi, 

L É A N D R E. 

Je serai satisfit, 
Si ta lettre produit l'effet que tu l'espères. * 

CARLIH. 

Une lettre, monsieur, remet bien des affaires ; 
Et trois ou quatre mots , en hâte barbouillés , 

' Ce vors et le anivant sont cnnrormes i l'édition originilc. Dant 
1«9 édiliona saivanteB, od les a corrigés de plusiewt maotèresi ce 
qui ne peut manquer d'arriver loales les fois qu'uD éditeur basardi^ 
le premier un changement, chacun pensant faire mieux queioa 
devancier. L'édition de i7i4< celles de i^iS, de tjSo, portent : 
Si la ktlTB ■ l'effet, CarliD , que tu l'eipèrM. 

CeUe de 1731 : 

SLU lettre ■ l'effet, siait que tu l'eipèrei. 
Les éditions modernes: 



Si la lettre, CaHin, 
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Font souvent embrasser des amants bien brouillés. 

En cette occasion , Carlin , je te veux croire. 
Va vite me chercher la table et Técritoire. 

CARLIN. 

Je vais, je cours, je vole, et je reviens à vous. 

SCÈNE VIII. 

LÉANDRE, seal. 

Je veux la rassurer de ses soupçons jaloux. 
Dissiper son erreur. Oui , charmante Clarice , 
Vous verrez que mon cœur, dépouillé d'artifice. 
Ne brûle que pour vous d'un véritable feu ; 
Et ma main , sur-le-champ , en va signer l'aveu. 

SCÈNE IX. 

CARLIN, LÉANDRE. 

CARLIN', préaentant an livra à ton maitra. 

Tenez, monsieur, voilà.,.. 

LÉAICDRE. 

Comment ! es-tu donc ivre ? 
Pour écrire un billet tu m'apportes un livre ! 

CARLIN. 

Ah ! vous avez raison. On hurle avec les loups ; 
Et je serai bientôt aussi distrait que vous. 
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Votre absence d'esprit est une maladie 
Qui se gagne aisément. 

LIÎAICDRE. 

Eh ! tais-toi , je te prie ; 
Ne me fatigue point par tes mauvais discours. 
Les valets sont fâcheux , et font tout à rebours. 

C A R L I N 9 apportont ace table et a ne écritoire. / 

Pour écrire, à ce coup, j'apporte toute chose. 

L ^ A If O R £ •'aisied poar écrire. 

Donne-moi promptement. 

CARLIN. 

Voyons de votre prose. 
Si pour vous d'Apollon les trésors sont ouverts , 
Vous pouvez même aussi vous escrimer en vers , 
En sonnet , en ballade , en ode , en élégie. 
Le sexe aime les vers. 

LÉANDRE obange plasienrs foU de plnmei qa*il trempe dam 

la pondre poar le cornet. 

Quelque mauvais génie 
Des plumes que je prends vient empêcher l'effet. 

G A R Xi I N. 

Je le crois bien , monsieur; car voilà le cornet, 
Et dans le poudrier vous trempiez votre plume. 

LÉANDRE. 

Tu peux avoir raison; c'est contre ta coutume. 

CARLIN, à part. 

L'écriture est un art bien utile aux amants ! 
Petits soins, rendez-vous, doux raccommodements, 
Promesse d'épouser, plainte, douceur, rupture, 



1 
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Tout cela se trafique avecque récriture. 
Si le papier qui sert aux amoureux billets 
Coûtoit comme celui qu'on emploie au Palais, 
Cette fenne en un an produiroit plus de rente 
Que le papier timbré ne peut rendre en quarante. 

LEAXf DRE renveruat tnr ta leure ]e cornet poar ]a poodre. 

Ma lettre est achevée.... 

CAALIN. 

Ah ! perdez-vous Tesprit ? 
Vous versez à grands flots Tencre sur votre écrit. 
Quelle est donc , s'il vous plaît , cette façon de peindre ? 

LÉANDRE. 

De g^on esprit trop prompt c'est à moi de me plaindre. 

C ▲ R L I N 9 montrant la lettre. 

Le bel écrit, ma foi, pour un traité de paix ! 
On croira qu'un démon en a formé les traits ; 
Les experts écrivains s'y donneront au diable : 
Je tiens dès à présent ia lettre indéchiffrable. 

LIÊANDRE ae remet à écrire. 

Il faut recommencer, le mai n'est pas bien grand. 
Je ne plains point, Carlin, la peine que je prend. 

CARLIN. 

C'est très bien fait. Mais moi, je plains fort Isabelle. 

LliAlfDRE. 

Isabelle ? 

GARLIir. 

Oui , monsieur. 

L]ÉANDR£, ëorivant. 

Ne me parle point d'elle. 
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c A n L I ir. 
Soit. Quand d^une cruelle on veut toucher le cœur. 
C'est un style éloquent qu'un billet au porteur. 
Qui vaut mieux qu'un discours rempli de faribole». 
Si vous vous en serviez.... 

LÉANDEE. 

Fais trêve à tes paroles. 

GAnLIIC, Apatt. 

Quand une belle voit, comme par supplément, 
Quatre doigts de papier plié bien proprement 
Hors du corps de la lettre, et qu'avant sa lecture, 
( Car c'est toujours par là que l'on fait l'ouverture ) 
On voit du coin de l'œil sur ce petit papier.... 

, ( Léandre écoato Carlin , et par distraction écrit ce qn*il dit.) 

a Monsieur, par la présente., il vous plaira payer 
a Deux mille écus comptant, aussitôt lettre vue, 
« A Damoiselle (en blanc), d'elle valeur reçue....» 
Et Dieu sait la valeur ! un discours aussi rond 
Fait taire l'éloquence et l'art de Cicéron. 

LÉ ANDRE, écrivant. 

Cela peut être vrai pour de serviles âmes 
Qui trafiquent d'un cœur. 

GARLIir. 

Aujourd'hui bien des femmes 
Se mêlent du trafic. 

LIÉAXDRE. 

J'ai fini. Je n'ai plus 
Qu'à cacheter ma lettre , et mettre le dessus. 
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C A. B L I s. 

Le ciel en soit loaé ! Me voilà hors de crise. 
le tremblois de tous voir &ire quelque méprise. 
Vous avez plus d^esprit que je ne Teusse cru ; 
Et j'attendois encore un trait de votre cm. 

Tu deviens insolenL 

C A R L I K. 

Ce n*est que par tendresse. 

LEAHDRE. 

Tiens , porte de ce pas la lettre à son adresse. 
De ton zèle empressé j'attends tout dans ce jour. 
Et me remets sur toi du soin de mon amour. 

CARLIN. 

Pour vous servir plus vite en cette conjoncture , 
le m'en vais emprunter les ailes de Mercure. 

SCÈNE X. 

CARLIN, feoi. 

Allons nous acquitter de notre honnête emploi ; 
Remettons deux amants.... Mais qu'est-ce que je voi ? 
a Pour Isabelle. » Oh diable ! aurois-je la berlue ? 
Quelque nuage épais m'obscurcit-il la vue ? 
Mais non , j'ai , grâce au ciel , encore deux bons yeux. 
Monsieur, monsieur!... Il est déjà loin de ces lieux. 
Il me semble pourtant que , selon tout indice , 
Le billet que je tiens doit aller à Clarice. 
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Mais le nom d'Isabelle est peint sur ce papier. 

Ne me joûroit-il point un tour de son métier? 

Il se peut faire aussi qu'il instruise Isabelle 

De rétat de son cœur, et qu^il rompe avec elle , 

Lui donne en peu de mots son congé par écrit. 

Oui, voilà ce que c'est, et le cœur me le dit. 

Ah ! qu'un maître est heureux quand un valet habile 

A la conception et légère et facile ! 

Il peut se fourvoyer sans rien appréhender ; 

Et de tels serviteurs sont nés pour commander. 



Flir DU QUATRlilME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 
SCÈNE I. 

ISABELLE, LISETTE, CARLIN. 

ISABELLE, Imintnnalcllraoïrrcrte. 

(jROiT-iL que de mon cœur je sois embarrassée, 
Et que de l'engager on ait eu la pensée ? 

CABLIIT, ilMbella. 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE, iCirlin. 

Dans son petit cerveau 
Pense>t-îl que l'on soit bien tenté de sa peau , 
Et de la tienne aussi ? 

CARLIN,! UmIU. 

Je ne l'ai pas trop rude. 

ISABELLE. 
Pour m'outrager encore , il a mis tant d'étude 
A m'offrir un billet pour Clarice dicté ! 

C A R L I H , i paît. 

Le traître a fait le coup, je m'en suis bien douté. 

ISABELLE. 

Mon parti sur ce point est fort facile à prendre. 

CARLIS, klwbelli. 

Madamo, écoulez-itiui.... 
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ISABELLE. 

Je ne veux rien entendre. 

GARLIir. 

Mais, de grâce, un seul mot. 

LISETTE. 

Sors d'ici, malheureux: 
Va-t'en porter ailleurs ton cartel amoureux. 

GAIlLIir. 

On ne traita jamais un courrier de la sorte. 

LISETTE. 

Détalons. 

CARLIIV. 

Vous saurez.. .. 

LISETTE. 

6agneras*tu la porte? 

CARLIN. 

Mais tu perds le respect ; je suis ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortiras-tu d'ici , postillon de malheur ? 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Il est enfin parti, malgré son éloquence. 
Mais d'un autre côté le Chevalier s'avance. 
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Un rival Adieux auroit pu vouh ^rire i* 

ISABEtLE, H) f:h«talli>r. 
De ce qui s'est pa»^ je iaurai vou* ûiKtruire. 
Suivez-moi seulement, et demeurez en ^nix. 

Tenez , voilà U lettre , et le cai que j'en iaû. 
Adieu. 

L.B CHEVALflR. 
( t (*éMI*. ) 
Bonsoir , ma sœur. Il faut allf r , mn^Hme. , 
Faire un dernier efibrt pour couroHner nia tkmtm, 

SCÊ5E V. 
CLARICK, «mM 

L'ii-ii bî«n cntmdn ? U/m*^ rt* t^mrf m&» y^t* ? 

Mai* y- f> ji* v,t -]'-€i^tn(t m'f.Unretr frtt-'tr mttnn. 
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Nous la flatterons tant , qu'il faudra bien enfin 
Qu'elle me cède un bien dont mon amour est digne. 

LISETTE. 

Bon , bon ! plus on la flatte, et plus elle égratigne; 
C'est un esprit rétif, et qu'on ne réduit pas. 
Mais je vois votre sœur tourner ici ses pas. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, CLARICE, ISABELLE, 

LISETTE. 

LB CHEYALIER^ A Oarice. 

» 

Hé bien , ma chère sorar , quel soin ici t'amène ? 
Et quelle intention est maintenant la tienne ? 
As-tu pris ton parti ? 

CLÀRICE» 

J'espère qu'à la fin 
Mon oncle avec Léandre unira mon destin. 

ISABELLE, iClarice, 

Tantmieux. Mais puisque enfin vous épousez Leandre, 
L'amitié , la raison , m'obligent à vous rendre 
Un billet amoui*eux qu'il m'écrit Le voici. 

CLABICE. 

De Léapdre ? 

ISABELLE. 

De lui. 

X£ GHEVàLIfiB, âlMbdlf. 

Quel roli? lais-je ici ? 
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Un rival odieux auroit pu vous écrire ? 

ISABEliLSy m CbeTtlier. 

De ce qui s'est pas&é je saurai vous instruire. 
Suivez-moi seulemeut, et demeurez en paix. 

Tenez , voilà la lettre » et le cas que j'en Sm. 

Adieu. 

LB CHSVALIXR. 
( è ladbtlU. ) 

Bonsoir , ma sœur. Il faut aller y madame , 
Faire un dernier effort pour couronnei* ma flamme. 

SCÈNE V. 

CLARICE,»eale. 

L\\i*iE bien entendu? Doi^je en croire mes yeux? 
Hais je puis sur-lcH'hamp m\'claircir encor mieux. 
Lisons. ((Pour Isabelle. » O ciel ! je suis ti^ahie. 
le vois^ je tiens , je sens toute sa perfidie. 
Mais je vois son valet. 

SCÈNE VI. 

CARLIN, CLARICE. 

CLARICE. 

Approche, monstre affreux, 
Ministre impertinent d'un maître malheureux. 
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A qui va cette lettre ? Est-ce pour Iscibelle ï 

CARLIN. 

Madame, c'est pour elle, et ce n'est pas pour elle. 

G L A R I C E. 

Avec ces vains détours penses-tu me tromper? 
Voyons. Demeure là ; ne crois pas m'échapper. 

( Elle lit. ) 

a Je suis au désespoir, mademoiselle, que Taven- 
cc ture du cabinet vous ait donné quelque soupçon de 
«ma fidélité.»' 
Viens çà , maraud ; réponds, parle. 

( EUd le prend par la oravate. ) 
CARLIN. 

Miséricorde! 
Cette lettre est pour nous la pomme de discorde; 
Ouf, hai ! je n'en puis plus ; vous «errez le sifBet. 
Mais du moins, jusqu'au bout lisez donc le billet. 

GLARIGS. 

Que je lise, maraud ! Que veux-tu qu'il m'apprenne? 
De ses déloyautés ne suis-je pas certaine ? 

CARLIN. 

Si mon maître est ingrat, puis-je mais de cela? 
Mais il vient ; vous pouvez l'étrangler : le voilà. 



ACTE V, SCENE VIL 45; 

SCÈNE VII. 
LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

( hiênàf Ml plonf i ôêmu la révtri«, ) 
CLABICE, àptrt. 

Tai peine , en le voyant , à tenir ma colère. 

C A B L f ir 9 bat, i Clarioa. 

Ne parlons pas trop haut , de peur de le distraire. 

CLABICE. 

Vous voili donc , monsieur ! Cherchez-vous en ces lieux 
Que ma rivale encor se présente k mes yeux? 

Li^AHDRE^ Mftiiit d* m rèwëfiê. 

Ah! madame.... à propos, avez-vous lu tm lettre? 

CLARICE. 

Oui, trattre! ma rivale a su me la remettre : 
Je la tiens d*lsabelle; et le cas qu'elle en fait 
Peut me venger assez de ton lâche forfait. 

LéABTDRE. 

Un autre que Carlin en vos mains Ta remise ? 

Le maraud ! je saurai châtier sa méprise ; 

Je le roûrai de coups; le coquin tous les jours 

Lasse ma patience, et me fait de ces tours. 

Je le vois. Viens çà , traître ; aux dépens de ta vie 

Je veux tirer raison de cette perfidie. 

Tu mourras de ma main. 

CARLIV. 

Ali ! monsieur , doucement. 
Grice ; je n'ai point fait encor mon testament. 
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(A part.) 

Non , je n'ai jamais vu de pièce d'écriture 
Faire tant de procès* 

LiA.NDRE. 

P4i*le saaos imposture. 
Qu'as-tu fait de ma lettre ? et quel affreux démon 
Te pousse à me trahie d'une teUe façon ? 

CARLIV. 

Moi, monsieur y vous trahir l )t ton» sers ayec zèle ; 
Je l'ai mise avec soin dan» les mains d'Isabelle. 

Et voilà pour ta mort Farrét tout prononcé. 

CA&LIir« 

QueUe fiiate ai*je fait? 

LSAVDRE. 

QueUe faute ^ insensé ! 

CARLilf. 

Oui, vous avez rmaatk de vous £ûre justice. 

LEAFDRE* 

Ne t'avois^e pas dît de la rendre à Ciance ? 

CABLIir. 

A Clarice, monsieur ? je veux être pendu , 
Si je me ressouviens de Favoir entendu. 

Mais le dessus écrit suffit pour te confondre. 
A ce témoin muet que pourras-lu répondre ? 

( à CUrice. ) 

Pour lui faire sentir son peu de jugement , 
De grâce, préteas-moî cette lettre un moment. 
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Bon t c'est où j« Tattemb. 

Lik.m»uw. 

Ti«M, léle *atM c«rrellr , 
Us arec UMÏ T booRCMi; lis dcnc.... a Pour ItabeUe. > 

cabliv. 
Pouf! il bot r«voan-f tous itm, i mon fri, 
La preMnce d'«spnt aa toprêne degré. 
Lis doncT booman, lu donc 

Ltf&VDRI. 

Ab I dr grdce, tnadame , 
Pardonnez mon erreur en brevr de ma flamme : 
Mon cŒur n'a point de part au crime de ma main. 

C L A m I C K. 

Vous tlcbez, incontlant, ii me séduire en vain; 
Mais je ne reçois point un grossier artifice. 

CARLtIf. 

Je réponds pour mon maître : il n'a point de malice; 
Et s'il n'cloit point fou...., je veux dire distrait, 
Ce seroit, je vous jure, un garçon tout parfait. 

LiARDRX. 

Mais si vous avez lu le dedans de ma lettre. 
De ces soupçons crtiels elle a dû vous remettre, 

GLARICI. 

Ma curîotilé m'en a (ui lire aiseï ; 

Je n'en ni 

1 VKLin. 

Mon dieu! recommencer. * 
tafifalBgeam lo lU-s*.!!-! , nous changeons bien la iIicm 
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Vous avez le bras bon , soit dit par parenthèse. 

GLA.RICE Ut. 

« Je suis au désespoir que l'aventure du cabinet 
(( vous ait pu donner quelque soupçon de ma fidélité. 
« Votre rivale ne servira qu'à rendre votre triomphe 
(cplus parfait. Monsieur, par la présente, il vous 
<c plaira payer à damoiselle (en blanc), d'elle valeur 
ce reçue , et Dieu sait la valeur. » 

CARLIN. 

Fi donc , madame, fi ! vous moquez*vous de moi ? 
Cela n'est point écrit 

CLARICE. 

Vois donc. 

CARLIN, A Léandre. 

Ah ! par ma foi , 
Votre méprise ici me paroît fort étrange. 
Quoi ! vos billets d'amour sont des lettres de change? 
Vous aurez bientôt fait votre paix à ce prix. 

L^ANDRE. 

c'est ce malheureux-là qui , pendant que j'écris , 
M'embarrasse l'esprit de ses impertinences. 

GARLIN. 

J'ai diablement d'esprit; on écrit mes sentences. 

CLARICE coatinoe de lire. 

«Oui, belle Clarice, je n'adore que vous, et fais 
« tout mon bonheur de vous aimer le reste de ma 
« vie. » 

CARLIN, àCUrice. 

Vous trouvez maintenant les termes plus coulants , 
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Et vous ne venez plus pour étrangler les gens. 

CLAAICB. 

Je respire. Ah , Carlin! cW une joie extrême 
De trouver innocent un coupable qu*on aime; 
Et que, sans nul effort , on fait un prompt retour 
Des mouvements jaloux aux transports de Tamourl 

LléANDRE. 

A mes distractions faites grAce, madame; 

Nul auti*e objet que vous ne règne dans mon Ame. 

CARLirr, àClarioe. 

c'est une vérité; le plaisir qu'il reçoit 

Fait qu*il ne vous croit pas oîi souvent il vous voit. 

Voici monsieur votre oncle. A vos vœux tout conspire. 

SCÈNE VIIL 

VALÈRE, LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

VALI^.HK, àUandr«. 

Avec empressement, monsieur, je viens vous dire 
Que mon plaisir seroit de pouvoir , en ce jour , 
Au grë de vos souhaits contenter votre amour. 

Je crois qu'à mes désirs vous n'êtes point contraire. 

VALfeBR. 

Je donne volontiers les mains h cette affaire. 

Mais il faut du dédit cncor vous d/'ltt^r, 

Et procurer de plus l'hymen du ChevaUtn*. 

Nous nous trouvons toujours dans une pm\& extrême* 
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CARLIir. 

Il me vient dans Tesprit un petit stratagème. 

(kUanàrt.) 

La vieille tie songeoit , dans votre engagement ^ 
Quau bien qu'on vous devoit laisser par testament ? 

Non , sans doute. 

CA.RLIK* 

L'on peut dresser quelque machine ^ 
Faire jouer sous main quelque secrète mine.... 

VALiR£. 

J'ai déjà dans ma poche un contrat. 

GARIilir. 

Bon ! tant mieux , 
La mère ne sait point que je suis en ces lieux; 
Elle ne m'a point vu ; je puis aisément dire 
Ce que pour vous servir mon adresse m'inspire. 

VAL ÈRE. 

Mais, crois-tu.... 

CARLIN. 

Laissez-moi , l'afTaire est dans le sac. 

VALÈRE. 

J'entends venir quelqu'un. C'est madame Grognac. 

CARLIN. 

Je vais tout préparer pour que la mine joue ; 
Et vous y ne manquez pas de pousser à la roue. 
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SCENE IX. 

VALÈAE, M-* GROGNAC, ISABELLE, LE 
CHEVALIER, CLARICE, LÉANDRE. 

Le dessein en est pris : je ne vous quitte point 
Que je ne sois enfin satisfait sur ce point 
Je prétends , malgré vous , devenir votre gendre : 
Vousnesauriezniieuxfaire;et , pourvous en défendre. 
Vous avez beau jurer , pester, tempêter.... 

m"" GROGIfAC, «nChcTaUcr. 

Ouais! 
Je vous trouve plaisant ! Au gré de mes souhaits 
Je ne pourrai donc pas disposer de ma fille ? 
Je ne veux point, monsieur, de fou dans ma famille. 

LE CHEVALIER. 

La , la.... doucement. 

M^ GROGHAC. 

Paix. 

tSARELLR. 

Ma mère.... 

M** GROGSfAC 

Taisez-vous. 

LE CHEVALIER. 

Un peu de natureL 

:il"* GROGHAC. 

Xon. 
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VA L È R £ 9 k madame Grognae. * 

Calmez ce courroux. 

M"* GROGNAC, k Valère. 

Vous, calmez, s'il vous plaît, votre langue indiscrète, 
Ennuyeux harangueur. C'est une affaire faite. 
Monsieur sera mon gendre ; et pour me délivrer 
Des importunités qui poyrroient trop durer, 
Tai mandé tout exprès en ces lieux un notaire. 

LE CHEVALIER. 

Moi^ je mHnscris en faux contre ce qu'il peut faire. 

M*^ GROGNAG. 

( à Léandre. ) 

Mais oii sommes-nous donc? Vous , monsieur le distrait} 
Vous êtes là debout planté comme un piquet. 

VALÈRE. 

Il ne répond point trop aux offres que vous faites. 

m"" GAOGI^AC, àValère. 

Monsieur, guérissez -vous des soucis oîi vous êtes: 
Quand il ne voudroit point encor se marier, 
Je n'aurai point recours à votre Chevalier, 
Un fat dont la conduite est tout impertinente. 

VALÈRE, à part. 

Et qui lui fait danser quelquefois la courante. 



m"*' grognac. 



Un petit libertin qui doit de tous côtés, 
Un étourdi fieffé. 

LE C H E VA LIER, à madame Grognac. 

Passons les qualités. 
Cela ne rendra pas le contrat moins valide. 
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SCÈNE X. 

VAtÊRE, M~ GROGNAC, CLARICE, ISABETXE, 
LE C HE V ALIER , LÉAN DRE , LISETTE , CARLIN, 

tu courrier. 

LISETTE. 

Plage i place au courrier qui vient à toute bride. 

CARLIN, èLéandte. 

Ah ! monsieur, vous voilà. Quelle fatalité ! 
Votre oncle ici m*envoie.... ouf I je suis éreintét... 
Pour vous dire.... Attendez... • 

CLARICE, à Oarlîa. 

Tu nous fais bien attendre. 

L^ANDRE, ACarlin. 

N*as*tu point de sa part quelque lettre à me rendre ? 

CARLIN. 

Non ; depuis qu'il est mort le défunt n'écrit plus. 

LE CHEVALIER, riant. 

C'est Carlin. 

C A R L I N , an Cheralier. 

Ah ! monsieur, vos ris sont superflus ; 
De vos pleurs bien plutôt lAchez ici la bonde , 
En apprenant le coup le plus fatal du monde, 
Et qui fera trembler les pâles héritiers 
lusque dans l'avenir de nos neveux derniers. 

CLARICE, ACarlin. 

Ois-nous donc, si tu veux , cette action si noire. 
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GA.RLIN. 

La volonté de rhomme est bien ambulatoire ! 

( à Léandre. } 

A grand'peine au non homme avie;2>vous dit adieu ^ 
Qu'il a fait appeler le notaire du lieu ; 
Et n'écoutant alors qu'un aveugle caprice , 
Bien informé d'ailleurs que vous aimiez Glarice , 
Et que vous deveniez r^ractaire à ses lois , 
Refusant d^épouser celle dont il fit choix ; 
Sans avoir , en mourant , égard à ma prière , 
Il a testamenté tout d'une autre manière; 
Et l'avare défunt , descendant au cercueil, 
Ne vous a pas laissé de quoi porter le deuil. 

M"*' GROGHAG. 

Ah , juste ciel ! qu'entends-je ? 

CARLIN. 

O cruelle disgrâce 1 
Nous voilà pour jamais réduits à la besace. 

M'* GROGlfAG. 

Le défunt a bien fait, et je l'en applaudis ; 
Il devoit , à mon sens , encore faire pis. > 

Hélas ! qu'auroit<41 fait ? 

Ta plainte m'importune. 

( à Léandre. ) 

Vous, monsieur, vous pouvez chercher ailleurs fortune; 
Votre hymen à présent ne me cpnvient en rien : 
Pour épouser ma fiUe il faut a\oir du bien. 
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Mon neveu ne cmtnt point la diifrâee erueUe 
D*un pareil teilMnenl. S*il épooM Itnbelltf ^ 
Je lui donne à présent non bien «pré» mm noH* 
En faveur de Ttinottr faites» vous« oH efibtL 

M** 6BOGKâ.C 

II est bien étourdi. 

LB CHIVALIKB. 

Dans peu je me propose 
De Tétre encore plus : si je vaux quelque chose t 
Cest par là que je vaux , et par ma belle humeur* 

Euh! j*ai cette courante encore sur le cœur. 

VàLàRBf à at^AMM Ofof«»», loi pr4»toUnl •» «Mlrtt 

Signez donc ce papier...» Une plume, Lisette. 
Voilà tout ce qu il faut. 

M** OEOOV4C, ^êm. 

CVst une affaire faite; 
le ftignerai, pourvu que vous me promcttieE 
Qu'il deviendra plus sage , et que vous le signiex. 

VALàRB. 

(àUêndrt.) 

D'accord. Vous , pour le prix d'une juste tendresse» 
Soyez heureux, monsieur ; je vous donne ma nièce. 

M*' GROCNAC, àVilèi». 

Gomment donc 1 ré vez-vous, monsieur ?^tes-vou8 fou 
De donner votre nièce à qui n'a pas un sou ? 
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TA L i K E , 1 B»daM Gnfue. 

Il ne &iit pas ici plus Itmg-temps vous séduire ; 
Et vous me permettrez maiotenant de vous dire 
Que ce &ui testament , madame , n'est qu'un jeu 
Inventé par Carlin pour tirer votre aveu. 

M"* CROCH AC, iCuHn. 

Parle. 

CAHLIir, ipm. 

Le dénomment est bien prât à se faire. 

h" GROGH AC, 1 Carlin. 

Ne nous as-tu pas dit que Tonde , en sa colère , 
A d'autres qu'à Léandre avoit laissé son bien ? 

CARLIir. 

Ha foi , je le croyois. Mais , puisqu'il n'en est rien, 
Le ciel en soit loué ! 

M™ GROGITAC. 

Je suis assassinée. 

LISETTE, i iDulime GrogBM. 

Il ne faut point ici tant faire l'étonnée ; 
C'est vous qui nous montrez à choisir un mari. 
Quand votre époux , jadis grand gruyer de fierri , 
Voulut vous enlever, vous le laissâtes faire; 
Votre 611e est encor plus sage que sa m^, 

m"' c. n n (i N a C , ("i Imbcll*. 
Co<|uiiit;! ,jr 

J8ABELT.E, k a 

Échu trz- moi. 
M"" UHUGJI 
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LE CHEVALIER, i ma^MC Craguc 

J'ai , *i TOUS la grondez, un menuet tout prêt. 

CARLtH, immiamtOto^te. 
Vous patrez le dédit, parbleu. 

VAL^RE, 1 Bxdinc Gradue. 

De bonne griee. 
Puisque tout est signé , que la chose se fasse. 
Pour apporter la paix et calmer votre esprit, 
Je m'oblige pour vous à payer le dédit. 
Et je donne de plus cette somme à ma nièce. 

H~ GROGKAC. 

Je suis au désespoir. C'est i moi qu'on s'adresse 

(i TiUra.) 
Pour faire de ces tour»! Vous saurez , en un mot, 
Que je ne donnerai pas cela pour sa dot. 
Fasse qui te voudra les frais du mariage; 
Vous l'avez commencé, finissez votre ouvrage: 
Et je prétends, de plus, qu'en formant ces liens, 
On les sépare encore et de corps et de biens. 

(EIlcMIlt.} 

SCÈNE XI. 

vax£re,L£ CHEVAur.u ,li:a\dre,clarice, 

ISABELLE, LLSKÏ'IE. CAIIWN. 
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Vous serez belles-sœurs. Mais, surtout, gardez-vous 
De prendre à l'avenir le même rendez-vous. 

ISABELLE. 

Lorsque j'en donnerai , je serai plus secrète. 

GLARIGE. 

Une autre fois aussi je serai plus discrète. 

SCÈNE XIL 

LÉANDRE, CARLIN. 

LliAITDRE. 

Toi, Carlin, à Finstant prépare ce qu'il faut 
Pour aller voir mon oncle , et partir au plus tdt. 

GARLIir. 

Laissez votre oncle en paix. Quel diantre de langage ! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage; 
Vous n'y songez donc plus ? vous êtes marié. 

Ll^AlfDRE. 

Tu m'en fais souvenir, je l'a vois oublié. 

SCÈNE XIIL 

CARLIN^ MoL 

Ah , ciel 1 un jour de noce oublier une femme t 
Cette erreur me paroît un peu digne de blâme ; 
Pour le lendemain, pastic; et j'en vois aujourd'hui 
Qui voudroient bien pouvoir l'oublier comme lui. 

Flir VV DISTRAIT. 
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